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PRÉFACE
Plus une époque est riche en faits remarquables j et plus les moindres renseignemens deviennent des matériaux précieux pour écrire Fhistoire. Bien ne s'oppose aujourd'hui à ce que la vérité se présente comme une autorité que nulle considération ne peut afFaiblir ; d'après ce principe on peut avoir la confiance de voir accueillir un ouvrag/e qui a pour but de rendre un véritable service à ceux qui voudront suivre la marche du temps pendant lequel un grand homme a présidé aux destinées de l'Europe.
L'auteur^ par ses fonctions et ses relations sociales, placé sur le théâtre
des éyénemens, a vu se dérouler sous ses yeux les scènes de ce grand spectacle, dont l'exposition, l'intrigue et le dénouement ont marché avec une rapidité étonnante. Il a assisté à cette représentation j il a vu les acteurs qui y figuraient , et il a rassemblé avec autant de soin que d'exactitude les différens rôles épars sur la scène.
Fidèle rapporteur des faits j mais historien moins éloquent que peintre exact , sans avoir besoin du passé pour en faire la leçon de l'avenir, l'auteur de ces mémoires n'a d'autre ambition , surtout quand l'œil des contemporains est ouvert sur lui, que de convaincre le public qu'il a rapporté des faits dont l'authenticité peut être facilement reconnue par tout lecteur instruit et impartiaL
JXB.
CHAPITRE PREMIER
Situation de la Hollande pendant la république llatave. — Création du titre de grand pensionnaire. •— Tains efforts du grand pensionnaire pour le maintien de la république. -— La Hollandt constituée en royaume. — Le prince Loois Bonaparte désigné pour être roi de Hollande.
Dis que la Hollande cessa d'être assez forte pour se défendre contre les prétentions du dehors ^ et que des discordes intérieures eurent rompu le faisceau de l'union , elle a constam-
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ment porté le joug de la domination : l'Angleterre et la France I ont alternativement asservie.
Sous le règne de Louis XVI , dès les premières agitations révolutionnaires en France , leû Patri0Uà hollandais commeneèv^ût à s'agifer ; et , encouragés par un parti considérable , ils se montrèrent ouvertement impatiens de s'affranchir du Stathoudérat ; mais les Prussiens, commandés pat le prince de Brunswick , en entrant en Hollande , détruisirent toutes leurs prétezitions , et le Stathouder triompha.
En 1 795 , après la retraite des Prussiens , les Patriotes triomphèrent à leur tour; et le prince d'Orâûge^ en s'éohappànt de la Hollande , fut chercher un asile en Angleterre, j^^A cette i^p()Ç[ue la Hollande, obligée dé rédamer l'appui de la Fraaee et abajjidonaée de ibil^ 'siès aIRés ; se con^ihjSi éû république Batai^e , et l'armée française occupa son territoire.
L'autorité législative résidait dans une assemblée représentative, et le pouvoir exécqtifdans un directoire. La Hollande , par un traité onéreux, abandonnât à la France plusieurs de ses provinces méridionales , s'engagea à une alliance, et lui compta deux cents mil-
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liona de francs : à ee prix elle eut Teopoir 4e, oonserrer Tintégrité de ^on territoire. .
Cette nouYèlle république a'était pas cette!
qui, jadis à l'ombre de la liberté^ avait vu fleurir un pays qui rassemblait dans sou stin de& richesses immenses; et, dès rannée iSoi » le nouveau gouvernement fit d'importans Chauge* mens à sa constitution. La Hollande fut dîviaée en huit provinces, et la représentation nationalef réduite de beaucoup. Quoi qu'il en soit, la répur blique n'obtenait pas plus de stabilité, et cba* que jour l'Angleterre diminuait ses forces maritimes. Ses colonies dévastées , son conuaPierQe étonnamment appauvri , et la paix d'Amiens ^ qui lui enlevait encole l'île de CeyUm, tout semblait se réunir pour prépairer sa ruine»
Tous ces événemi»^, qui surgissaient autoiK de la république , firent éprouver k la banque d'Amsterdam une des plus violentes secousses ^ qui, en répendant partout l'épouvante > re^ treignit encore davantage l^ op4i*ations cpm^ merciales.
Mais par sa sagesse , sa patiei^e et t^on éco^ nomie , la république serait pi^ipenue à trioi)!-^ pher des malheurs dçfit elle ^tait entourée , si; en 1 8o3 , la France ne l'eût point engagée ftreo
elle dans une nouvelle guerre contre FAngle* terre : Surinam et le CafMle^bonne^Espérance lui furent ravis par cette puissance, dont les vaisseaux faisaient le blocus de toutes les côtes de la Hollande. Tout espoir de salut s évanouit en voyant tarir entièrement les sources de son industrie.
Sans renverser leur constitution , les Hollandais, en 18049 lui firent subir de graves^ modifications. En 1 8o5 , Schimmelpenninek , sous le titre de grand pensionnaire de la république , fût revêtu du pouvoir exétîutif ; et, appréciant comme il le devait Thonneur qu'il recevait, il promit de s'en rendre digne.
Mais les vues du chef du gouvernement Hollandais étaient en opposition avec le système de Napoléon. Le grand pensionnaire favorisa le commerce de son pays avec l'Anglelerre ; et les spéculations de ses administrés étaient d'autant plus brillantes, que les produits des fabriques anglaises étaient alors prohibés dans presque toute l'Europe. L'empereur des Français trouva dans cette opération, dans ces rapports d'intérêts avec l'ennemi juré de la France, et dans la cécité dont venait d'être atteint Schimmelpenninek , le prétexte d'opérer en Hollande le
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changement politique qu'il méditait depuis long-temps. Il érigea donc la république balaye en monarchie , et lui donna pour souverain le prince Louis Bonaparte , l'un de ses frères. '
« Toyez aux notes n. 1 , i*le discours de la députadon Batare demandant à Napoléon le prince Louis pour roi de Hollande; 21° la réponse de Napoléon; 5» colle du.roi;,4* 1^ traité eotro. la France et la Hollande...
& MillOltES
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CHAPITRE II
Députation holkndaiiie au priooe Louis pour UiioflEHr la couronne. --* Napoléon proclame son frère roi de Hollande. — Le roi copserre la dignité de connétable de l'empire . — Difficultés dans l'organisation de la cour. — Arrivée du roi et de la reine à la Maison du Bois. — Leur entrée à La Haye. — Refus par le roi d'une escorte française. — Jalousie des Hollandais contre les Français. — Grands dignitaires et fêtes à la cour. -^ Composition du corps diplomatique. — La cour diyisée en deux partis.
— Point de vue politique. — Méfiance de Napoléon sur les intentions de Louis. — Composition du ministère Hollandais. — NouTelle rédaction de la conttitution du royaume. — Cultes.
— Travaux du roi sur la situation administrative du pays. «~ Le roi veut apprendre la langue hollandaise.
Au mois de mai 18069 une députation de la république '^Batave , députation composée de MM. Verhuell, vice-amiral; Brandzen, ambassadeur à la cour de France, Van Styrum , jj membre des hautes puissances; Gogelj ministre des finances; et W. Six, conseiller d'ë-
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tat , vint offrir au prince Louis Mapoléon ' de régner sur la HoUande; et, le 5 juin de la même année» l'empereur des Français proclama, à Saint-Cloud, Louis, son frère , roi de Hollande , en lui conservant la dignité de connétable de Tempire.
I Le roi et la reine s'étaient fait deyaacer dans
' la résidence royale , à la Haye , par des amis
I sur le dévouement desquels ils croyaieol pou-
voir compter. Ces personnages distingués, réunis aux hommes les plus recommandables du pays , établirent entre eux les différens services destinés à former la maison du roi. Rien de ce [ qui avait existé sous le gouvernement qui ve-
f nait de cesser ne pouvait aider à la composition
de la cour d'un roi. Â la simplicité du régime républicain devait succéder , sinon le faste , au ! moins une sorte de somptuosité , un entourage
d'un rang plus élevé que tout ce qui constituait I le service du grand pensionnaire. Les Hollan-
I dais voulaient décider sur la formation de la
nouvelle cour ; mais les Français , prenant pour modèle la cour impériale de France , se trou-
' Marié le 4 janvier 1802 àHortense-Fanoy deBeau^ harnais, fille de rimpératrlce Joséphine.
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yèrent en opposition avec les Hollandais ; et ce fut tandis que ]es petites prétentions nationales et d'amour-propre étaient aux prises, que le roi et la reine arrivèrent , le 18 juin, dans leurs états.
Les députations se présentèrent bientôt en foule à la maison du Bois ' , où le roi et la reine les accueillirent toutes avec une gracieuse affabilité , et une touchante bonté.
Lorsqu'un gouvernement est renversé, quelles que puissent avoir été les causes du renversement , on est porté à croire que le chef de l'État , qui succède à celui qui n'est plus , mettra tous ses soins à protéger les personnes et les propriétés ; mais il faut des garanties à une nation républicaine, à qui la force impose un roi, et un roi étranger. Aussi Louis, à travers les exaltations populaires, aperçut bien que ceux qui raisonnent leurs affections ne semblaient que conditionnellement s'engager avec lui, et attendre que sa conduite déterminât celle qu'ils tiendraient avec lui.
Quand Louis et Hortense eurent passé quelques jours à la maison du Bois, où le roi s'était
' Maison royale à une lieue de La Haye.
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beaucoup entretenu avec ses ministres et ses secrétaires 'd'état, ils firent leur entrée à la Haye, le ^3 juin ; mais Louis, soit par modestie , soit qu'il eût préféré être escorté par des légions nationales, refusa l'assistance d'un corps de troupes françaises , qui , d'après Tordre de l'empereur , devait accompagner le nouveau souverain.
Le roi les congédia immédiatement ; et , quoiqu'il se fût empressé de bien accueillir ces troupes , qu'il combla^d'éloges , ce refus déplut fort à Napoléon, qui crut y voir le présage d'une opposition formelle , le premier degré d'une volonté absolue. Les Hollandais , au contraire, applaudirent à cette résolution, en pensant , avec raison , que dans la circonstance l'escorte du souverain devait être confiée aux habitans sur lesquels il venait régner*
Bientôt à la cour les vanités se trouvèrent excitées sur tous les points , et les Hollandais virent avec beaucoup de mécontentement les charges de grands officiers de la couronne données à des Français \
' Le comte àHArJuzon, premier chambellan de la reioe , faisant les fonctions de grand-chambellan; le
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Ce mécoQteiitement donna naissance à de fâcheuse^ mésintelligences , et amena successivejneiit àlacourdeschangemens, qui eu troublèrent la bonne harmonie. Cependant toutes les ambitions auraient dû être satisfaites ; car si ces premières dignité^ de la couronne étaient le partage des Français , tous les ministres et ambassadeurs étaient choisis parmi les Hollandais ; et , sous beaucoup de rapports , il eût été fort inconvenant que cela fût autrement. Mais cette jalousie fit de tous côtés de rapides progrès ; et quoique les Hollandais reconnussent bien la supériorité de la nouvelle administration publique, établie en grande partie à l'instar de
major de Broc ^ grand-maréchal du palais; le général Auguste de Cautaincourt, grand-éeujer; le général No^ guèsj gouverneur de La Haye et grand-veneur; M. de Sénégraf grand-maître de la maison.
M. Yan Heckeren remplaça M. Noguès, dans les fonctions de grand-veneur; à la retraite de M. Gaulaincourt, le général Bruno fut nommé grand-écuyer; M. Zeulen fan Nyveld, remplaça M. d'Arjuzon; le baron Roest d*Àlkemade devint grand - maréchal du palais; et M . Twent, fut appelé aux fonctions dMntendant-général à la place de M. Lanswerde , qui avâk succédé à M. de 3énégra.
SUR LA liOLtANDE. l3
celle de France , ils regrettaient leurs TÎeilles pratiques , tout en aspirant aux emplois , et surtout à ceux qui rapprochaient davantage de la personne du roi.
Des fêtes , des bals et dés concerts rassemblaient à la cour le corps diplomatique *, et un nombre considérable de personnes de distinction. Â ces réunions nombreuses ^ oà étaient invitées beaucoup de personnes des départemens , on en remarquait dont le costume et les manières contrastaient plaisamment avec Taisance de ceux qui étaient hat>itués au grand monde; et la toilette des dames de la Nord- ISollànde et de la Zélânde parut aux^trangers d une très-piquante originalité : cette variété d'habîHemens et de prétentions offrait un coupd œil fort amusant. La reine embellissait ces réufiiôiïs par les agrémens de son «sprit et par la gracieuse bienveillance avec laquelle elle cueillait indistinctement tout le monde;
>1AI* de Nesselrode y. envoyé de Russie; le baron de Feltp^ miaistre d'Autriche; le chevalier d'^nrfaa^a, ministre d'Espagne; le chevalier Bezerra, ministre dé Portugal ; le prince Serge d*Ôlgortnilây ministre de Russie ; le comte de Lcfœervial , ministre de DanemttcJu; Bl. Dapûnt-ChauJMnty ambàtsadaar de France^
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Le roi qoi savait bien que la cour était déjà divisée en deux partis , cherchait sans cesse à les concilier; et, sans le vouloir, peut-être, il favorisa les Hollandais qui, en lui en témoignant leur vive reconnaissance, firent naitre dans le cœur de Louis le germe de cette prédilection nationale , très-louable sans doute , mais qui le plaçait dans une fausse position vis-à-vis de la France et de Napoléon. La reine semblait , au contraire , accorder plutôt sa protection aux Français qui , par cette raison , 9'occupaient constamment à se rendre dignes de ses bontés ; et il résultait de cette rivalité un schisme très-apparent , qui bannissait toute idée de bonne intelligence.
Pïacé entre ses devoirs comme roi de Hollande , et sa conscience comme mandataire de l'empereur « il était bien difficile à Louis de concilier ce que la France attendait de lui, et ce qu'exigeaient les intérêts de la nation , qui l'avait appelé à régner sur elle. Ce fut sans doute pour se livrer sans restriction à ce dernier sentiment que Louis, en acceptant la couronne de Hollande, avait voulu renoncer au titre de connétable de France ; mais Napoléon le devina , et l'obligea"^ à garder cette haute dt-
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gnité militaire; qui , en lui retraçant, disait-il, ses devoirs envers l'empereur des Français , lui rappellerait sans cesse qu'il ne régnait que sous ses auspices et par sa protection.
-C'est de cette position qu'il faut toujours envisager le roi , pour apprécier sa conduite politique pendant qu'il fut à la tête du gouver» nement hollandais , et pour le laver en quelque sorte de l'accusation d'ingratitude envers ^on frère. Dès lors on cessera d'attribuer exclusivement à la mobilité du caractère de Louis les décisions, sans cesse renouvelées pendant la courte durée de son règne. Il faut l'observer luttant avec l'empereur , dont il tient sa puissance , et auquel il résista pourtant , parce qu'il voulait remplir ses obligations envers sa nouvelle patrie. Le prince Louis qui d'abord ne se souciait pas de ceindre le bandeau royal , dès qu'il se sentit la couronne sur la tète , voulut user et jouir d'un pouvoir indépendant; mais il n'était pas assez fort pour lutter avec succès couvre la France , à qui rien alors ne résistait ; et il devait infailliblement succomber.
Le roi voulait franchement le bien de ses sujets : cette pensée l'occupait constamment; isais ce qu'il voulait faire pour atteindre son
it
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but n'entrait pas dans les^ vues de Napdiëoti, et presque toiiles belles de Louis , à c^et égard, étaient autant de protéstàtidiis contre le grand système continental.
Pour arriver à cette iBn âàlutait^e , objet de sa sollicitude, le roi s'entoura d'homnies, pour lesquels il avait beaucoup d'estime > et \ei prit exclusivement parmi de& Hollandais i MM. Mih lerus j Go gel ^ Twent et Roelt avaient tous ddutié des preuves d'une grande capacité , et leur dé*licatesse garantissait leur dévouement, teur fidélité. Le premier fiit appelé au ministère de l'intérieur, le secotid eut le portefeuille des finances, le troisième fut chargé de l'admiiiistration des digues, et le dernier prit te titre de ministre d'état. M. Van der Goes qui, sous les états-généraux de Hollande , jeivait reitapli des missions diplomatiques dans les princîpaleft cours de l'Europe , fut appelé au ministère des affaires étrangères : M^ Yan der Goes réunissait toutes les qualités sociales et politiques qui font lès bons ministres et les citoyens piîéoieuK^ StatdhoudéHtn , o^ ^épubiîddiii ^ il n'importèv M. Van der Coes, quoiqu'il se £àt ostensiblenlent et franchement opposé au régime rad^ narchique ; doniia atî i^i ém marques dfon
dévouement sur lequel il pouvait compter : Aaéî/e et vrai y teDe était sa devise. Le général Bonhomme passa au ministère de la guerre , M. Yander Heim k celui des colonies , et à la justice et la police M. Van Hof , qui eut pour successeurs M. Van M aanen , un des plus ardens républicains du pays , et M. Hugenpoth , catholique distingué \
Le roi ayant reconnu que la constitution qu'il avait d'abord adoptée offrait quelques points assez obscurs , lui fit subir des changemens assez importans, et cette réforme avait pour but de donner à son peuple plutôt l'application des principes ^ selon les circonstances et les temps, qu'une nouvelle constitution. Il s'occupa ensuite à connaître la situation des affaires du pays , et quand il vit l'appauvrissement du trésor, il en fut vivement alarmé. L'administration des digues était dans ,un désordre épouvantable, et pourtant, malgré l'exiguité
' M. Van Maaaen, né à La Haye, où il avait exercé les foûctioûs d'avocat , quoiqu'il ait été un des patriotes ks plus opposés à la maison d'Orange, quoiqu'il eût été le ministre du roi Louis ^ le devint encore, en iSaS, de S. M. le roi des Pays-Bas.
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des ressources, il fît continuer les importantes écluses de Cutwyky commencées sous lancien gouyemement. Louis trouva la jurisprudence soumise à des lois incohérentes. L'armée de terre ne présentait rien de tranquillisant, et le corps d'artillerie ne donnait pas plus de sécurité ; la marine était dans une meilleure situation : elle avait deux flottilles; Tune destinée à la garde des côtes et des ports , et l'autre en station à Boulogne sur mer. Le Helder , Ams* ierdam et Rotterdam possédaient un assez grand nombre de vaisseaux , et les officiers qui commandaient alors ce service étaient MM. Yerhuell , Dewinter , Kikkert, Blogs Van Frèslong, Lemmers et Hartzinck.
> - L'exercice des cultes était libre , et l'État salariait seulement les ministres de la religion réformée ( religion dominante de la nation ) :
toutes les autres communautés supportaient i elles-mêmes les frais de leur culte et de leurs ^ écoles. L'église catholique végétait dans une ^profonde misère, et ceux qui la professaient n'étaient admis à aucun emploi public ; les juifs surtout , les juifs allemands, étaient comme autrefois , en France , partout rebutés , et presque tous méprisés.
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Le commerce était languissant ; les manufactures et les fabriques presque réduites à rien , par la supériorité des établissemens du même genre chez les autres nations. Cultivés avec beaucoup moins de succès qu'ailleurs, les sciences et les arts n'étaient point appliqués au développement de l'industrie ; mais l'institution publique se montrait sous un jour plus favorable,' grâce à un assez grand non^bre d'universités , dans lesquelles se trouvaient des hommes d'un vrai mérite.
Il ne suffisait point encore au souverain d'acquérir la connaissance de toutes les branches de l'administration , il voulut aussi apprendre la langue du peuple; il s'en occupa sérieusement. Mais soit que ses occupations ne lui en laissassent pas le temps , ou qu'il éprouvât trop de difficultés pour se familiariser avec une langue aussi rocailleuse que le hollandais, le roi n'y fit pas de grands progrès ; et il pouvait , sans inconvénient, se dispenser de parler le hollandais chez une nation où toutes les personnes bien élevées connaissent et parlent bien la langue française, devenue presque européenne ^ et l'organe des nations et des traités étrangers.
so
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CHAPITRE IIL
he rOi demande le muToi de Hollande des troupes françaises. — L'empereur y consent. — Augmentation de Tannée hollandaise.
— Mouvement des troupes prussiennes. — Le roi à Tarmée. —
— Grnntei du roi sur le rôle qnlly jouera. — Ordre de Napdr léon à Louis de s'emparer du Hanovre, r^ Le roi refuse et quitte l'armée.
Le roi , affecté de la situation déplorable des finances et voulant réduire les dépenses de rÉtat , sollicita de ta France le renvoi de ses troupes , ainsi que la diminution des arméniens maritimes; sa sollicitude à cet égard était si vive, si pressante, qu'en écrivant directement à l'empereur , il lui déclara avec énergie « qu'il s abdiquerait surJe-champ, si le gouvernement » français ne s'acquittait point vis-à-vis de la » Hollande , et si les troupes françaises restaient » davantage à la solde du pays. »
Napoléon, quoiqu'il dût être étonné de cette
dignité énergique , accorda néanmoins ce qu# lui demandait son frère ; mais cette condescend dance , qu'il n'eût pas eue dans une autre ch-^ constance , ne fut due qu'à la nécessité où ti était d'augmenter l'armée française en Alle^ magne , pour s'opposer aux dispositions hostiles du roi de Prusse.
Après ce succès , Louis s'occupa du soin im-»portant d'augmenter son armée de terre : ce qu'il venait d'exiger de la France , et ce qu'il n'avait obtenu que contre le gré de l'empereur, l'obligeait à se mettre sur ses gardes ; car la Hollande avait, pour ainsi dire, rompu en visière avec la France; et, dans cet état de choses^ Louis sentit la nécessité d'ajouter à ses forces militaires , afin de pouvoir , dans toute hypothèse , se suffire à lui-même.
Les troupes prussiennes, ^s'agitant sur les frontières de la Hollande , et la France gardafnt le âlence sur ces mouvemens, le roi prit de prcnoiptes mesures pour se mettre sur une dé-* fensive imposante; car, dans sa position avec la France, il n'avait point de i^ecours à en attendre.
Le roi divisa son armée en deux corps : l'un de quinze mille hommes ^ dont il se réserva lé
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commandement 9 et qui dut être dirigé sur Wesel ; l'autre , commandé par le général Michaud^ devait se mettre en station au camp de Zeist. Louis se disposait à partir > lorsqu'il reçût des dépêches de l'empereur qui le confirmèrent dans la crainte que ses troupes ne fussent point réunies en corps d'armée particulière. Cette disposition l'affligea beaucoup , et porta une sorte de découragement dans le corps de ses officiers.
Quoi qa!il en soit, le roi, accompagné du géaéral Michaud, se rendit à Wesel, et de là à Cassel , où tout lui prouva que l'intention de l'empereur était qu'à l'armée le roi de Hollande ne fût considéré que comme prince français.
. A dater de c^ moment, le système d'oppression de Napoléon, à l'égard de la Hollande , se déroula complètement aux yeux du roi , et e'esl dès-lors que Louis, abjurant toute condescendance envers son frère, prit la ferme résolution de ne plus agir désormais que comme roi de Hollande, et dans toute la plénitude des devoirs que lui imposait ce titre. En revenant , il bloqua les places fortes de Hametn et Nieubourgi où étaient les troupes prussiennes ; jRfn^/m fut occupé par le général Dandels« Un
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officier d'ordonnance apporta au roi un ordre de l'empereur lui enjoignant d'aller prendre possession du Hanovre. Le roi, offensé de cet ordre , répondit à l'empereur qu'il retournait à sa résidence , donna ensuite le commandement de toutes ses troupes au général Dumonceau , et rentra dans sa capitale avec la conviction que Napoléon ne l'avait placé sur le trône de Hollande que comme un préfet français.
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CHAPITRE IV
fietour de Louis à La Haye. •— Blocns des Iles britanniques. — Décret du roi sur l'exécution de ce blocus. — Godes et contributioDs» •— Institution des grands oflficiers du royaume. — Dé** taib sur la maison du roi , et désastre de Leyde. — Désir du roi dliabiter Amsterdam. — * Création de l'ordre de l'Union.— NouTcaux imp6ts et création d'une direction des beaux*arts. — • Séquestre des marchandises anglaises.— Députation hollandaise k Napoléon en Allemagne.
En rentrant à la résidence royale, Louis, apprenant le système da blocus des Iles britanniques, en ressentit un vif chagrin ; car cette mesure pouvait amener la ruine de ses états.
Il chercha à éluder Texécution du fatal décret de Napoléon;, mais, quels que fussent ses efforts et sa prudence , l'empereur apprit qu'il le trompait sur ce point important. Napoléon, indigné d'être abusé de la sorte, redoubla de sévérité , et éleva la voix plus despotiquement encore*
Cédant à la force d'un pouToir aussi absolu , le roi , par un décret du 1 5 décembre 1 806 $ s'était résigné à ne plus s'opposer à l'exécution du blocus, et pourtant l'empereur n'était pas satisfait. Ses agens lui persuadaient qu'il existait toujours des relations commerciales entre la Hollande et l'Angleterre ; et ces rapports ^ sans doute exagérés , mais basés sur un fond de vérité, furent sur le point de provoquer des visites domiciliaires dans toute la Hollande.
Malgré tant de contrariétés , Louis s'occupa encore des institutions qui pouvaient être utiles à son gouvernement. Un code civil et un code criminel furent rédigés par des jurisconsultes dont les mœurs et les connaissances garantie saient la bonté d'un travail si important. On compléta aussi le nouveau système des con* tributions, système qui établissait une égalité parfaite entre |:ous les habitans, et il parut de sages réglemens sur les corporations et les maîtrises. A l'imitation de la France , le roi Louis institua les grands officiers du royaume , marechaux et colonels-généraux, et proposa au corps législatif une loi portant création de l'ordre de l'Union et de l'ordre du Mérite.
Quoique l'administration de la maison du
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roi fût placée sous la surveillance immédiate des grands officiers de la couronne , Louis s'arrachait à des travaux de la plus haute importance pour descendre à de minutieux détails, qui, s'ils prouvent Tordre chez un particulier, semblent au-dessous de la dignité souveraine. Il fallait que chaque grand officier soumit au roi l'organisation de son service, lui présentât sur chaque individu des renseignemens spéciaux. Cette inquiétude du roi, causée par lat crainte que l'empereur ne le fît constamment observer , s'étendait sur le grand officier de la couronne , comme sur le dernier valet de pied. S'agissait-il d'un Français? ses informations étaient bien plus sévères, et il n'était guère admis que si on n'avait pas trouvé un Hollandais capable de remplir les fonctions de la place \
'■ Louis se faisait raser tous les jours, et sachant qu'un sieur Rasln, Français d'origine, avait la réputation d'exceller dans l'art de faire la barbe , il l'attacha à son service comme valet-de-chambre de toilette ; mais ce barbier si habile , qui n'avait pas son pareil en Hollande , déjà âgé de58 à 4oans, fut obligé de produire au grand chambellan des certificats de bonne vie et mœurs , depuis le moment où il entra en apprentissage, jusqu'à celui où il vint faire la barbe au roi de Hollande.
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Cette préférence accordée aux Hollandais entretenait dans la maison du roi un élément de jalousie qui s'accroissait chaque jour d'une manière sensible. ^
En janvier 1 807 , la ville de Leyde éprouva un épouvantable désastre causé par l'explosion d'un bateau de poudre ; le bateau sauta au milieu de la ville. Le roi se rendit sur-le-champ à Leyde, et déploya dans cette horrible catastrophe un noble caractère d'humanité , une bienveillance vraiment royale ; il prodigua des secours et des consolations aux infortunés que ce malheur venait d'atteindre. Indépendamment des nombreux actes de générosité que le roi fit en faveur des malheureux habitans de la ville de Leyde , il étendit plus loin encore sa bienveillante sollicitude , car il les dispensa pendant dix années de toute contribution , et fit la remise aux débiteurs des arrérages des impôts non acquittés au moment du désastre \ Partout ces grands accidens sont diversement
' La société Philanthropique de Paris adressa au roi de Holknde, l'expression de son admiration à l'occasion de la conduite généreuse qu'il avait tenue envers les habitans de Leyde , et le pria de permettre à la société
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envisagés, et il est rare qii'oa ne les attribue pas à la malveillance : on prétendait en Hollande que ce fatal événement devait arriver à La Haye, et l'explosion avoir lieu de manière à ce que l'habitation du roi en fût atteinte. Pour ajouter foi à cette version , il aurait fallu que le conducteur du bateau, qui à coup sûr eût été dans la confidence, se fût sauvé, et le malheureux a été une des premières victimes de l'explosion.
Quoi qu'il en soit, peu de temps après, le roi fit pressentir qu'il avait le désir de faire sa résidence à Amsterdam , et cette nouvelle se serait promptement accréditée , sans l'installation qui eut lieu à La Haye des chevaliers de l'ordre de l'Union , dont la devise était : Fais ce que doys^ advienne que pourra. {Doc wel en zie ni et ont. ) La décoration était une croix en or à rayons émaillés , et des abeilles d'or entre les rayons : d'un côté on voyait , au milieu de la croix , les Faisceaux d'union des Provinces-Unies , et on lisait ces mots : L'union fait ta force {tendragt
d'offrir à cette malheureuse ville les secours dont elle
pourrait disposer.
(Séance du aSjaiiTier 1807.)
maaktmagt ) ; de l'autre côté était figuré le lion de la Zélande, à la nage, avec l'exergue de la devise. La croix était suspendue à un ruban de couleur bleu clair.
La France avait tellement exigé de sacrifices de la part de la Hollande, que le roi se vit, à regret, obligé d'établir de nouveaux impôts, ce qui n'eut point lieu sans blesser l'esprit national et sans contrarier d'antiques usages; mais comme les circonstances étaient impérieuses, il fallut bien se soumettre. On adopta un système présenté par le ministre Gogel, chargé des finances. Après cette grande opération , le roi proposa un nouveau cadastre , créa une direction des beaux-arts , dont le savant Halman eat la direction ; l'instruction publique fut réunie aux beaux-arts ; comme en France , il y eut une grande exposition de toutes les productions de l'industrie nationale , et la bibliothèque publique reçut de nombreuses augmentations.
On attendait en vain la fin du blocus qui avait presque anéanti le commerce de la Hollande , car l'empereur Napoléon , par un nouveau décret , y avait ajouté le séquestre de toutes les marchandises anglaises.
Cherchant toujours à obtenir la bienveillance de l'empereur, la Hollande lui adressa une députation qui le rejoignit en Allemagne ; il la reçut au château de Finkenstein, et l'accueil qu'il lui fit fut assez gracieux , quoiqu'il ne dissimulât pas qu'il était convaincu que son frère se plaisait à favoriser le commerce de la Hollande avec l'Angleterre ; il ne déguisa point à la députation qu'à la paix générale il serait obligé de rappeler à la Hollande qu'elle avait continuellement contrarié ses vues, bien qu'elle les connût positivement.
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CHAPITRE V
Mésintelligence entre le roi et la reine. — Réflexions sar leur mariage. — Voyage du roi dans ses états. — Mort, du prince royal et absence du rui et de la reine. — Réflexions des Hollandais snr l'absence da roi. — Retour da roi sans la reine. — Arrestations faites pendant l*absence du roi. — La résidence royale transférée à Utrecht. — Réunions au palais. — Traité entre la France et la Hollande. — Le roi Teut habiter Amsterdam. •— Encouragemens accordés par le roi à une actrice.
La reine exerçait un grand empire de bienveillance ; mais elle ne partageait pas le bonheur qu'elle répandait autour de sa personne : il existait entre elle et le roi une désunion fâcheuse, et dont l'évidence affligeait toute la nation. Ceux qui, étaient dans le secret des antécédens, assuraient que cet éloignement de Louis pour sa. femme existait même avant l'époque de leur mariage , qui fut décidé entre
Napoléon et Joséphine, sans que ni Louis ni Hortense aient été consultés '.
Toujours animé du désir de connaître ses états, Louis entreprit un voyage vers le mois d'avril; dans les lieux qu'il visitait, il donnait à tout la plus grande attention, et ses encouragemens amenèrent des améliorations sensibles dans beaucoup d'établissemens publics; mais aussi, de tous oôtés, il trouva la récompense de sa sollicitude dans les félicitations les plus franches comme les plus touchantes.
A son retour, un événement cruel hii causa la plus vive douleur. Son fils , le jeune prince royal , attaqué du croup , fut tout à coup dangereusement malade et succomba en quelques jours. La désolation du roi et de la reine fut à son comble; ils s'éloignèrent non-seulement
' On lit dans un ouvrage allemand, ayant pour titre , Conversations Lexicon, t. a, p. i55 : «Louis Bonaparte, ex-roi de Hollande, fut marié en i8oa à Hoptense de Beauharnais. La chronique scandaleuse qui parle des liaisons galantes qui existaient entre Hortense et Napoléon , n'accorde point à Louis les honneurs de la paternité, par rapport aux enfans issus de son mariage, d'où il résulta une telle désunion entre les époux, qu'ils ne Tiraient point ensemble. »
des lieux témoins de cette perte affreuse, mais encore de la Hollande ; 1 un et lautre allèrent en France prendre les eau?: dans les Pyrénées.
Le comte d'Arjuzon accompagna à Paris la dépouille mortelle (lu jeune prince , mais jamais ce grand dignitaire de la couronne ne reparut à la cour.de HolUnde. Sa disgrâce qu'on expliquait difficilement , tant ou était loin de la soupçonner, alarma tous les Français qui étaient au palais, et qui a chaque instant pouvaient éprouver le même sort.
Les Hollandais , malgré la juste douleur du roi et le besoin qu'il pouvait avoir de prendre les eaux, s'ÀonnèrcBt de le voir s'éloigner de ses états dans un moment aussi critique. Leurs réflexions à cet égard étaient pleines de sens et de justes^ ; car ce fut précisément pendant l'absenee de Louis qu'eut lieu le traité de Tilsitt , où il s'agissait de puissans intérêts pour la Hollande. On pensait que des chagrins domestiques, quelques légitimes qu'ils fussent, ne justifiaient pas aux yeux de la politique l'éloignement du souverain, surtout dans les circonstances où se trouvait son royaume. Ce fut aussi pendant l'absence de Louis que les troupes hollandaises se distinguèrent à l'armée, et que
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leur roi fut \t dernier de ses états à apprendre leurs victorieux succès.
En revenant des Pyrénées et passant par Paris , Louis apprit de l'empereur même que le gouvernement français avait cru devoir user de rigueur contre des contrebandiers hollandais dont la hardiesse allait toujours croissant , et dont il fallait enfin empêcher le commerce clandestin. Beaucoup d'arrestations furent faites au nom du gouvernement français, et dès que Louis en fut informé il ne put plus se faire d'illusion sur le but de Napoléon. Le roi dut attribuer encore à son absence ces arrestations , et il fut très-long-temps à pouvoir obtenir la mise en liberté des personnes détenues.
A son retour en Hollande , où la reine ne raccompagna pas , Louis , soit qu'il .revît avec trop de peine les lieux qui lui rappelaient sans ceSâe ta perte de son fils , soit qu'il ne se crût pas convenablement placé à La Haye pour l'exécution de tous ses desseins, .^e dégoûta de l'ancienne résidence des stathouders, et voulut habiter la ville d'Utrecht. Pendant son absence il avait fait faire l'acquisition de plusieurs maisons qui prirent le titre de palais. Louis partit donc pour Ùtrecht au moi?^ d'octobre 1807,
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accompagné de toute la cour, qui sê logea difficU lement et très-incommodément daoB une espèce de palais, dans une ville silencieuse et distribuée depuis long- temps pour un tout autre usage qu'une résidence royale. Le langage , les manières, les habitudes, les mœurs, Tesprit, rien ne ressemblait à ce <i«e Ton trouvait dans la joRe villedeLaHaye, depuis des siècles en possession de la cour. Les habitans d'Ulrecht furent d'à-, bord enchantés deJa résidence dn roi, pare« que tout ce qui est nouveau a le don de plaire à la multitude ; mais on se lasse de tout , et les citadins d'Utrecht Je prouvèrent bientôt
Malgré son déplacement et les travaux importans dont il s'occijÇ)ait, le rcrf semblait poi^ ter partout un air ennuyé qui n'échappait à personne , et le fjecours des cdmédîens français, qui venaient donner des reprwntatîona dans la nouvelle résidence , ne contribuât qne faiblement à égayer Louis et la coor. ïndépei^.
damment du spectacle , il y avait au palais des réunions familières et des bals où la meilleure société de la province assistait; mais l'absence de la reine frappait tontes ces assemblées con^ sacrées au plaisir, d'une langueur, d'une mpnotonie trèsHipjparente ; on se rappelait com-
meut à La Haye sa spirituelle vivacité savait animer les cercles oti elle brillait par ce charme qui accompagne toujours une souveraine jeune et aimable. '
Après beaucoup d'instances , Louis obtint enfin un traité entre la France et la Hollande; mais ce traSté sembla tellement onéreux à la I^Uande , que le roi fit beaucoup de difficulté pour le ratifier. La France piar ce traité sVppropriait le port de Flessîngae, ville importante de la Zélande*, et en consentant péniblement ^ CQt abandon, Louis se flattait de pouvoir éviter des sacrifices «ncore plus pénibles *.
, Le roi s-ëtant promptement lassé de tenir sa cour dans la ville dTJtrecht , allégua des raisons de politique pour justifier le désir de porter la résidence royale dans Amsterdam , et d'en faire désormais la capitale du royaume. Les habitahs die cette griandê cité , quoi qu'en ait dit obligeam- , ment la députation de la ville au roi, se trouvèrent peu' flattés , à cause de leurs i*elations conunerciales, de se voir auprès de là cour, dont la dissipation pouvait amener une influence contraire à leurs intérêts.
Voyez aux nfiies n* 1 1 l'extrait du traité.
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En attendant la réalisation de ce changement de résidence , Tannée 1 807 s'acheva assez tristement au palais d^Utrecht , où les réunions d'agrément étaient bien moins fréquentes^ et où le roi, pour combattre les soucis dont il paraissait de plus en plus obsédé , faisait souvent de la musique avec le directeur de sa chapelle *.
Les rois ont aussi leurs faiblesses , et Louis, en allant souvent au spectacle, s'était, dit-on, doucement habitué à encourager particulièrement le talent fort distingué d'une jeune actrice, digne émule de la célèbre Mars^ et dont les attraits brillans et la conduite réservée avaient bien pu fixer l'attention d'un souverain encore jeune.
' M. Plantade.
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CHAPITRE VI
Muayaiie aaoté du roi. «— Ambast adear de France à la eour de Hollande. — La cour habite Amsterdam 9 déclarée capitale. — Expoaitio* k Utrecht des produits de i Industrie , et création d'un Institut des flc.'eûoes et arts. — Louis refuse la couronne d'Espagne. — Police française en Hollande, et voyage du roi danft les départemens. — Hollandais qui regrètent le passé. -^ Déêtinlon entre Napoléon et Louis. — « Le code Napoléon pris pour base de celui de HoHande. •— Le blocus mine te commerce. — Inondations. — Dévouement du roi. — • Loi Mr la nobleâse. — Le grand duché de Berg donné au prince royal. Voyage do roi dans ses étau» ^ Trait d'humanité. -^ Changement dans le ministère. -^ Mécontentement de Tem* pereur à cause de la contrebande en Hollande. •— Pressentiment sur de grands événemens.. — Descente des Anglai» dans rile de Walkeren. — Troupes hollandaises envoyées contre cette expédition. Trahison du général Bruce , et prise du fort de Batt par les Anglais. -^ Voyage du roi à Anvers. — Le roi commande les troupes , et le prince de Ponte-Corvo lui succède. — Prise de Flessingue, et trahison du général Monnet. — Fête du roi. — Beprise du Fort de Batz par lea Hollandais. — Les Anglais abandonnent l'île de Walkeien.
Le roi était habituellement d'une mauvaise santé , et cette disposition , qui augmentait sans cesse f donnait à son caractère quelque chose
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de triste et de morose qui affligeait les officiers de sa maison. Le malaise presque continuel qu'il éprouvait ne l'empêchait pourtant pas de travailler avec ses ministres; et, néanmoins , malgré ses efforts , il ne put détourner le gou-< vernement français du blocus contre l'Angleterre , dont l'effet devenait de plus en plus désastreux pour la Hollande.
Napoléon avait long-temps dédaigné d'avoir un ambassadeur en Hollande ; enfin il y envoya M. de La Rochefoucauld , dont tous les efforts ^ si Ion en croit quelques diplomates hollandais t tendirent à préparer la réunion du pays à la France.
Peu de temps après l'arrivée du nouvel ambassadeur en Hollande, le bruit de la cession du Srabant et de la Zélande , en échange des villes Anséatiques , commença à se répandre. Louis , offensé de cette nouvelle , que la diplomatie française accréditait dans l'ombre, s'en expliqua sévèrement avec l'empereur, qui lui répondit d'une manière aussi ironique qu'évasive '.
> Yoyex aux notes n" 4 la lettre de l'empereur ù ce «ujet.
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Louis serait peut-être parvenu à assurer la prospérité de l'État , si son frère , dans ses vastes desseins y ne l'eût pas paralysé dans les siens. Il semblait permis de croire à celte prospérité , car il résulta des mesures de finances ^ prises jusqu'alors, un succès qu'on n'avait pas osé espérer, et qui dut être attribué en grande partie au ministre des financeis, M. Gogel.
Quand le superbe hôtel-de-ville d'Amsterdam fut transformé , à ce que l'on crut , en palais royal, lorsqu'à grands frais on l'eût disposé et meublé somptueusement , le roi reçut à Utrecht une députation des habitans d'Amsterdam chargée de l'engager à prendre leur hôtel-de-ville pour sa demeure , et à déclarer Amsterdam la capitale du royaume \ Le roi , acceptant une oflFre pour ainsi dire demandée , fit son entrée à Amsterdam le 20 avril 1808; le peuple alla au-devant de lui, et lui donna, par ses acclamations, de touchantesmarquesde son affection et de sa joie.
Le roi ayant choisi Utrecht pour le lieu de
* Cette députation était composée de MM. Voltcrs, Van de Poil, Van Brienen, Willimek, Jean Van de Poil , Van Iddekinge et Rendorp.
■ ^^Kia
Texposition des produits de rindustrîe nationale, s*y rendît avec toute la cour pour y distribuer des médailles d'encouragement. De retour dans la capitale^ Louis y fonda l'institut général des sciences et des arts, divisé en quatre classes : les noms de deux Français figuraient dans celle des beaux-arts, et tous les autres membres des autres classes étaient choisis parmi î des Hollandais.
Joseph Bonaparte , l'aîné des frères de Napoléon , n'était point encore sur le trône d'Espagne, que l'empereur avait fait proposer à Louis de quitter les Hollandais pour venir régner sur les Espagnols \ Louis refusa sans hésiter; et ce refus, auquel toute l'Europe applaudit plus tard, augmenta puissamment l'attachement et le dévouement des Hollandais en faveur de leur roi , qui leur accordait une si éclatante préférence.
La France, voulant avoir en Hollande une police secrète bien organisée , chargea un nommé Gâteau de venir sonder le terrain ; et ce lévrier d'espionnage intrigua tellement, que, sous un
* Voyez aux notes ii° 3 la lettre de Tempe retir au roi de Hollaûde.
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prétexte d'apparence honoêtei il arriva jusqu'au roi| qui, le devinant» ne voulut point d'abord le déconcerter en le démasquant ; mais Louis s'arrangea de telle façon , que cette police ne fut point organisée , quoique l'envoyé de Paris eût déjà beaucoup de gens qui lui étaient dévoués, et même jusque dans les services subalternes de la maison du roi.
Tous les ans le roi avait le bon esprit de vouloir faire une visite dans quelque partie de ses états; ces excursions dans les dépari emens ajoutaient à toutes les connaissances qu'il avait besoin d'acquérir sur un pays neuf pour lui : et d'ailleurs les souverains doivent bien se persuader que les peuples aiment toujours à voir ceux dont ils attendent leur félicité. Le roi qui TÎsite souvent ses sujets obtiendra d'eux plus facilement les sacrifices qu'il en exigera.
Le peuple hollandais, essentiellement religieux, aima beaucoup à voir le roi s'occuper des affaires concernant les cultes ; il sut concilier toutes les croyances, ce que la diversité des dogmes en Hollande rendait très-difficile ; mais que ne peut la patience réunie à la volonté de faire le bien ! Néanmoins , malgré cette constance à vouloir assurer la prospérité de tous,
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quelques-uns doutaient encore de ses inten-* tions f c'était de ces Hollandais de vieille roche, fidèles partisans des Stalhoudériem , des OrangUtes^ qui regrettaient toujours le passé. £h ! qui pourrait les blâmer » si la reconnaissance était le mobile de leur éloignement pour le prés^t? A ceux que le nouveau régime n'ao commocrait pas, se réunissaient tous ceux que la perte de leur hôtel-de-ville affligeait réellement. Le palais était exclusivement au roi, tandis que rhôtel-*de-ville appartenait à tous les habitans.
Deux ans s'étaient à peine écoulés depuis Tavénement de Louis au trône de Hollande , que tous ses rapports avec Napoléon étaient empreints d'aigreur ; ces deux frères étaient en guerre ouverte. Pour plaire à l'empereur, il aurait fallu que Louis ne régnât en Hollande que d'après le système du gouvernement français. Le devait-il? Non I s'il voulait se dévouer tout à la nation. Hais qui l'avait fait roi ? il faut bien distinguer ici l'homme du souverain. C'est à Louis Bonaparte, c'est au connétable de France à répondre à cette question , et non point à Louis Napoléon , roi de Hollande. On l'a tou^* )ours pensé , et maintenant on peut le dire sans
déguisement , les frères de Napoléon , tout rois qu'ils fussent , n'étaient réellement que ses lieutenaus; leur élévation était toujours subordonnée à sa puiissànce : c'était au nom de. l'empereur des Français qu'ils régnaient en Espagne, en Italie , en Wesphalie et en Hollande. Sans juger ici. du mérite de la politique de Napoléon , cette politique exigeait que, maître des pmssances vaÎDCues, il plaçât à leur tête des hommes agissant dans toute la plénitude de son système. Il avait son but : qu'il fût sage ou non de l'atteindre , ce n'était point à ses lieutenans, souverains il est vrai, mais toujours ses subordonnés, à gêner sa marche par des entraves.
Louis cédant donc au désir de gouverner d'après ses propres vues, contrariait tellement «elles de l'empereur , qu'il devait bien s'attendre à tous les événemens qui furent la conséquence de son opposition au sytème du chef de l'empire français.
Si la politique de Tempereur n'avait pas l'assentiment de Louis , en revanche le Code-Napoléon lui plaisait beaucoup, car il demanda au Corps-Législatif d'en adopter les bases pour la rédaction du Code de la Hollande, qui fut approuvé en 1 809.
Le désastreux blocus et par mer et par terre existait toujours, et quoique le commerce fût dans une position désespérée, il se faisait encore quelques affaires avec l'Angleterre : quelques bâtimens échappaient à la sur^ véillance des douaniers; mais ce n était que quelques gouttes d'eau pour étancher une soif ardente.
Il n'est pas rare en Hollande que de terribles inondations portent sur quelques points le deuil et répouvante. Le roi n avait encore rien vu d'aussi effroyable que l'inondation de la Gueidre : quoique malade , il accourut avec les principaux officiers de sa maison. Ses souffrances , devenues plus vives , ne l'empêchèrent pas de s'occuper des maux de ses sujets ; il voulut voir par lui-même le théâtre des ravages causés par les eaux, auxquelles les digues rompues n'opposaient plus de frein , et pour soulager des malheureux que l'inondation menaçait d'engloutir, Louis s'exposa plusieurs fois à d'immîuens dangers. Son exemple , sa patience et son courage excitaient les travailleurs à l'imiter; il récompensait généreusement ceux qui s'exposaient le plus: la ville de Gorcum eût été submergée si • le roi ne s'y fût pas rendu , et
u'eût ordooué des travaux qui Ift ravirent k rinondation complète dont elle était menacëe. Louis , quoique harasse , exténué de fatigues » prit très-peu de repos en revenant à Utrechl , et repartit le lendemain pour se rendre sur un autre point, où son fictive sollicitude pouvait être aussi utile qu'à Gorcum^ entièrement ras* surée par les secours qu'on lui avait prodigués»
Depuis long* temps le roi était sollicité de s'occuper d'un projet de loi sur la noblesse; et ce fut le baron de Pallandt , premier chambel* lan , qui le lui présenta. Le roi , avec quelques modifications y voulut bien approuver la loi, à la grande satisfaction de ceux dont elle flattait l'ambition. L'enchantement ne fut pas de longue durée, car Napoléon obligea bientôt Louis à rapporter cette loi de faveur , et à annuler aussi le titre de maréchal de Hollande , qui avait été conféré à quelques officiers-généraux , titre que Napoléon, dans sa corre^>ondance , désigne sous le nom de caricature dans uii État secondaire.
Rien ne pouvait mieux tempérer la mortification que le retrait de la loi sarcla noblesse faisait éprouver au roi , que l'investiture dii grand duché de Berg en faveur du jeune prince
royal de Hollande, bienveillance afiectneuse de Napoléon , qui pourtant n'aveugla pas Louis an point de ne pas y reconn^tre quelque dessein caché de l'empereur. Celui-ci n'avait pas même daigné informer le père d'une donation faîte à fK>n fils 9 encore sous la puissance paternelle. Ce n'était plus un problème; et il était bien évident que depuis quelque temps Napoléon voulait s'attribuer un empire despotique sur tous les membres de sa famille et sa politique Tavait amené à faire peut-être à cet égard ce que son cœur n'autorisait pas.
le roi , qui savait déjà par expérience combien un souverain peut acquérir de connaissances utiles en parcourant ses états, *et combien un prince peut se faire aimer de ses sujets en montrant le désir de les visiter chez eux , se détermina à aller faire une tournée dans le Brabant et dans la Zélande. Il se plut à visiter tous les établissemens publics , les églises , les couvens , écoutant avec bonté , et sans impatience , toutes les réclamations qui lui étaient adressées > et accordant avec justesse des eneouragemens que la faveur n'obtenait pas sur la raison et l'équité. Mais ce qui surtout inspira pour le roi une espèce de vénération, ce fut
son dëvouemeDt dans un village (Aerle) , où il s'exposa volontairement aux dangereux effets d une maladie contagieuse , en visitant des habitansen proie aune épouvantable épidémie , et dont un grand nombre était déjà victime. Des chirurgiens furent envoyés par lui et des se* cours distribués sous ses yeux même; ne se contentant pas d'offrir sa bourse et de fuir la présence des malheureux, qui, grâce à son ardente et pieuse humanité , virent bientôt disparaître le fléau dévastateur , dont toute la province aurait pu être la victime.
A son retour , le roi, écoutant peut-être trop facilement de trompeuses insinuations concertées pendant son absence , fit encore des changemens très-importans dans le ministère , sans examiner si ce jeu de bascule politique , ce dérangement d'hommes en place n'était pas plus nuisibk que profitable aux intérêts de son gouvernement. En général les Hollandais voyaient toujours avec inquiétude ces mouvemens , ces mutations poussés par l'envie des courtisans , rarement utiles à la prospérité d'un Etat, et si opposés à l'esprit flegmatique et stationnàire des Hollandais.
Qu'on est à plaindre lorsqu'on einploie tout
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potii^ obtenir là confiance et qu'on a fait de vains efforts pour l'inspirer. La Hollande se trouvait dans ce cas , vis-à-vis de la France ; car après avoir coopéré par de grands sacrifices à faire la guerre en Allemagne , dans l'intérêt de la France seulemeM, Napoléon croyait toujours avoir à se plaindre de la Hollande, < nation » souple et fallacieuse , dit-il , dans un moment t d'humeur^ chez laquelle se fabriquent toutes » les nouvelles qui peuvent être défavorables à » la France. » Ses agèns de police secrète lui affirmaient que les Hollandais faisaient avec l'Angleterre d'importantes afiaires par la contrebande. Il en était bien quelque chose et plusieurs négocians hollandais se sont souvent exposés dans ce tortueux genre d'opérations commerciales , où l'appât des bénéfices leur était adroitement présenté par leurs correspondans aDglais '. La gazette de Leyde , dans ses feuilles toutes dévouées aux intérêts du pays , chercha à détruire ees mauvaises impressions : elle cria très-haut à la calomnie pour étoufier la voix de la médisance j et en appela , disait-
' Voyez aux notes n° 5 la lettre de Napoléon au roi Louis.
elle j à la raison et à la loyauté. Lesobsenrateurs surent bien à quoi s en tenir, sans être guidés par la gazette; et l'empereur, de son côté, n'en persista pas moins à dire : c que tout le pays de » Hollande était entaché d'anglomanie et que le » roi en était le premier smogleur.
L'homme le moins expert en affaires d'état , eût trouvé , dans les dispositions de la France , le pressentiment de quelques grands événemens ; l'horizon politique s'obscurcissait , tous rapports affectueux entre Napoléon et Louis avaient disparu et l'on pensait , ou que l'empereur était trop absolu , ou que le roi , s'il devait se soumettre, ne le faisait jamais que de mauvaise grâce , et en désespoir de cause.
Dans cette lutte où les sentimens de fraternité semblaient étouffés , où les liens du sang étaient méconnus , qui cédera ? Louis pressé par une puissance formidable , à laquelle il ne voudrait pas sacrifier les intérêts de sa nation, résiste avec l'arme de la raison et de l'amour de la patrie ; mais son adversaire ne peut lui tenir compte des sentimens dont il est animé , et s'il résiste encore il peut ajouter aux maux dont il n'est déjà que trop assailli. Il se résigna et trouva l'occasion d'apprendre à l'empereur qu'il
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n était pas aussi dévoué à l'Angleterre qu'on voulait bien le lui persuader. Le roi était allé à Aix-la-Chapelle pour y voir madame ^ mère; là, il apprit que les Anglais occupaient Vite de fValkeren et qu'ils avaient le projet dé s'emparer de la flotte française, en station sur l'Escaut. Louis n'hésita point un instant et expédia sur-le-champ l'ordre à ses généraux en Hollande de se rapprocher avec leurs forces de la ville d'Anvers , pour protéger là fiotte contre tes entreprises des Anglais ; toutes leurs tentatives eussent été vaines, si le général Bruce officier hollandais , qui commandait le fort de Batz , n'eût trahi ses devoirs en secondant les vues de Tennemi et en laissant sans défense ce fort où il pouvait long-temps résister. Mais les troupes hollandaises, offensées d'une trahison à laquelle elles n'avaient eu aucune part , signalèrent bientôt leur courage et leur indignation en reprenant ce fort, abandonné par la lâcheté du commandant Bruce , dont le gouvernement français obtint la destitution et l'emprisonnement.
D'Aix-la-Chapelle, en passant par Amsterdam , le roi rejoignit ses généraux dans les parages d'Anvers, où il rassembla beaucoup de
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ses troupes, dont il forma un corps d'armée capable d'imposer aux Anglais , et déjoua une grande partie de leurs projets. Des troupes françaises se réunirent à l'armée hollandaise; et quoiqu'il s'y refusât de bonne foi vis-à-vrs des généraux français , le roi fut obligé de prendre le commandement de toutes les forces réunies sur ce point. Il se rendit à la déférence qu'on lui marquait , mais avec la crainte qu'elle ne fût point approuvée par l'empereur. Louis ne s'était point trompé , car le prince de Ponte- Coryo ' vint bientôt prendre ce même oomman-^ dément au nom de Napoléon. Louis quitta Anvers, emmenant sa garde et laissant le commandeqient de ses troupes au général Dumonceau. Cette conduite de l'empereur, si. mortifiante pour le roi , n'était pas difficile à expliquer : il jugea qu'on se méfiait de lui , et ses conjectures, sur des événemens qu'ilpressentait depuis long-temps, se justifiaient, chaque jour par la quantité des troupes françaises que l'on rassemblait dans le Brabant.
La ville de Ftessingue ^ bien défendue ,
^ Charles Jean Bernadote , alors maréchal de France^ et aujourd'hui roi de Suède.
pouvait opposer une longue résistance , et peut* être même en faire abandonner le siëge ; mais après une défense très-faible , le générai Afonnet, avec quatre mille homme» de garnison, se rendit aux Anglais. Il fut mis eu jugement, et sa culpabilité bien constatée.
Comme l'occupation de la Zélande par les Anglais n'avait point altéré Tamour des Hollandais pour leur souverain , on célébra la fête du roi Louis à Amsterdam , et dans toute la Hollande avec les démonstrations de l'enthousiasme et de la joie; jamais la cour n'avait été plus brillante , et pendant trois jours que durèrent les fêtes, le roi s'y montra dans une recherche toute particulière, et, quoique souffrant , il avait toujours l'expression de la bienveillance.
A l'anniversaire de la fête de sa majesté, on joignit la fête de l'ordre de Tunion ; le roi y distribua des décorations , et parmi les nouveaux chevaliers figuraient de braves officiers dont les honorables blessures attestaient l'intrépidité avec laquelle ils avaient reconquis , sur les Anglais; le fort de Batz.
Quand les Anglais eurent inondé |a Zélande de leurs marchandises , ils jugèrent à propos de
l'éraciier après Irois mois d occupation. Maigré l'amour de la patrie, on les vit s'éloigner avec peine , parce qu'ils avaient ravivé le commerce dans cette partie de la Hollande , et en Hollande le commerce l'emporte sur toutes le& autres affections : c'est l'ame du pays. Les pro^ duits des fabriques anglaises refluaient jusque dans le palais du roi, où tout le monde , depuis le grand dignitaire jusqu'au plus simple serviteur, voulait en avoir et s'ea parer : on en trouvait partout, et partout on en désirait, en dépit du décret du roi , qui les prohibait ; et c'est ainsi que sont ordinairement exécutées les lois et les ordonn^tnces qui ne sont point dans l'intérêt des peuples.
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CHAPITRE VIT
Réanioa à ParU des tooTeraint allîés. — Le roi Looîs héâtt à t'y rendre. — Conseil des ministres à cet égard. — Le roi Ta à Paris. — Assemblée du corps législatif. — Arrivée du roi à Paris. — Virite à l'empereur. — Accueil fraternel. — Inquiétude du roi. — Le roi voit peu de monde à Paris. — F&cheuz pressentimens de Louis justifiés. — Réflexions à cet égard.
Quand Napoléon eut résolu de réunir à Paris tous les souverains alliés de la France , le roi de Hollande se montra peu jaloux de quitter ses états, tant il redoutait qu'un enchaînement de circonstances ne Ten éloignât peut-être pour toujours. La reine était restée à Paris depuis la mort de son fils , ayant auprès d'elle le second de ses enfans , devenu prince royal, que le roi aimait tendrement; mais Louis était peu désireux de se prêter à un rapprochement avec sa femme , et pourtant c'était le seul moyen de voir son fils chéri. Rien n'é-
gàlait son anxiété : sa tendresse paternelle le poussait vers la France , et la politique le retenait en Hollande. L'éloignement du roi pour ce voyage s'accroissait chaque jour en apprenant le nombre considérable des troupes françaises incessamment dirigées sur la Belgique* Ces mouvemens avaient tout le caractère de sourdes hostilités, et inquiétaient singulièrement le roi ; refuser d'aller à Paris , c'était détruire toute harmonie entre la France et la Hollande, et préparer à celle-ci un avenir épouvantable ; c'était rompre entre les deux frères , c'était une déclaration de guerre entre les deux nations : la Hollande , comme la plus faible , succomberait nécessairement , et la France lui imposerait toutes les conditions qu'exigerait sa puissance.
Avant de prendre un parti , le roi consulta ses ministres, exposa franchement toutes ses craintes, toutes ses inquiétudes, et dans le malaise d'une situation aussi délica e, il demandait avec instance ^ il écoutait avec beaucoup de calme lesfavis de tous ceux qu'il avait appelés à son conseil : il s'agissait du salut de l'Etat , de l'État V
menacé de perdre la dernière lueur d'indépendance qui lui restait encon^, et avec elle le
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roi que la Dation chérissait, quoiqu'on le lui avait imposé. Un seul des ministres, M. Eraayenr hoffj ministre de la guerre ! était d'ayis que le roi ne fût point à Paris, et que Ton oppos&t une vigoureuse résistance à la France ^ si elle mettait la Hollande dans la pénible nécessité de se défendre. Les troupes affluaient de plusieurs côtés sur les frontières de la Hollande: garder le silence sur de semblables dispositions, c'était en provoquer de plus fortes encore, et se laisser entourer de légions étrangères sans se mettre sur la défensive ; c'était sans coup férir s'avouer vaincu. Mais, où prendre un point d'appui ? Gomment tenter une défense que les événemenâ rendraient extrêmement difficile?
Fallait-il tourner les yeux du côté de l'Angleterre? Une alliance ouverte avec cette puissance était bien dangereuse; car, en s'affi'anchissant d'un côté, c'était peut-être d'un autre s'asservir davantage. Quoique Louis penchât vers l'opinion du ministre de la guerre , trouvant dans les autres ministres une opposition formelle à un projet de défense , et malgré le désir sincère de résister à l'agression de la France , il déclara qu'il irait à Paris , et qu'il cédait à la nécessité dans l'espoir que son ab^*
sence pourrait être utile à l'État , Améliorer le sort de ki nation , au bonheur de laquelle il se sentait plus que jamais le besoin de contribuer.
Avant son départ, le roi assembla le corps législatif, auquel il annonça la résolution qu'il avait prise , sans toutefois dissimuler le danger qui pouvait suivre cette démarche; et il eut là naïveté de demander le secret de ces aveux et de ces réticences à un corps assemblé.
Sans faste et sans 1 étalage pompeux de la souveraineté , 1« roi partit pour Paris à la fin de novembre 1809, n'emmenant avec lui que quelques officiers ' et un trèsi-petit nombre de gens de service. Plein du dé^r de conserver à la Hollande tous ses avantages, Louis, tant qu'il fut sur les terres du royaume , ordonna toutes les memires qui prouvaient qu'au besoin il opposerait d'abord la force aux envahissemens qu'on pourrait tenter. Son cœur était plein de
' M. Roell, ministre des affaires étrangères; M. Roest d*Alkemade, grand maréchal du Palais; Blojs Van Treslong, aide de camp; M. le comte de Bjlandt et le colonel Trip , écuyers ; M. Gorverhoff , chambellan ; H. Snoekaert faisant fonctions de trésorier^ et un secrétaire du Palais.
l'amour de la patrie. Arrivé à Paris, il descendit chez madame y mère; il aurait pu occuper son hôtel , mais la reine l'habitait , et c'était pour le roi une puissante raison de s'en éloi-* gner.
D'après le peu d'harmonie qui régnait entre la France et la Hollande , et Louis se rappelant les mortifications dont il avait été abreuvé au nom de l'empereur, il s'attendait à un accueil peu fraternel : il en fut tout autrement ; Napoléon reçut son frère fort gracieusement , et avec le ton d'une amitié vive et sincère. Le roi en fut surpris , mais son cœur en fut touché. Débarrassés du fatigant cortège de l'étiquette, les deux monarques disparurent un instant devant la simple et bonne amitié : c'étaient deux frères qui , après de pénibles contestations , se revoyaient avec plaisir. . On ne s'occupa point d'affaires ; on fut tout au sentiment de la satisfaction qu'on éprouvait; mais le roi aurait voulu qu'on abordât sans hésiter, et franchement, la question, des intérêts qm depuis quelque temps divisaient les deux nations ; les antécédens le rendaient méfiant , et le silence de Napoléon lui laissa peu d'illusions; il dut voir à la manière dont on le traitait tans oons^
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quence, qu'il serait seulement informe, par forme de simple communication , de ce qu'on exigerait de la Hollande, sans le consulter, ni s'assurer si cela entrait dans ses vues, et si de telles dispositions conviendraient aux intérêts du royaume.
Dans ce congrès de rois réunis à la cour de France , le roi de Hollande fut de tous les souverains étrangers le moins ennuyé des visites de corps, des civilités d'étiquette, dont il eut le bon esprit de s'affranchir autant que possible. Il s'en applaudissait, et disait à son aide-decamp : « AutanJt j'aimerais à revoir mes anciens amis , autant je suis peu jaloux de ces honneurs rendus à mon rang seulement. » Combien il est sage le prince qui n'oublie pas plus ses premiers plaisirs que ses anciens amis !
Les fâcheux pressentimens de Louis ne se réalisèrent que trop, et le discours que Napoléon prononça au corps législatif annonça bien quel était le triste sort réservé à la Hollande ; le roi eût peut-être protesté séance tenante; mais on avait eu soin de ne pas le convoquer à cette séance à laquelle assistaient tous les autres souverains alliés de la France. Le malheureiix Louis fut donc réduit à dissimuler son
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chtigrin^ à concentrer son dépit; il regretta trop tard de n*être pas resté en Hollande '.
En quittant Amsterdam , le roi, quoique pressentant bien quelques entraves , avait annoncé qu'il serait de retour dans se» états vers la fin de l'année ; mais les choses se compliquèrent à un tel point qu'il ne lui fut plus possible d'en assigner l'époque. Les affaires de la Hollande se traitaient dans le cabinet de l'empereur sans la participation du roi , parce qu'on avait la conviction qu'il ne consentirait point aux sacriGces qu^on exigevait, ni à coopérer à la direction qu'on voulait imposer à son gouvernement.
Le siècle et la postérité accorderont toujours au prince Louis Bonaparte le tribut d'éloges que lui ont justement acquis un cœur droit et un véritable amour du bien ; mais il n'a pas paru comprendre le rôle qui lui était destiné sur le trône de Hollande : il n'aurait pas dû croire un instant à la possibilité de conduire le vaisseau de l'État confié à sa surveillance autrement que dans les intérêts de la France; il n'avait point à juger la question de savoir si le
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système de Napoléon s accordait avec les intérêts de la Hollande : Tempereur des Français , en le créant roi de ce pays, dont sa puissance pouvait disposer à son gré , lui avait tacitement imposé l'obligation d un dévouement eiclusif , et d'une obéissance aveugle à ses volontés suprêmes.
QQQQQQ9QQQ9Q9QQQ9QQQ9Q^QQQ Q Qià9QQ9Qiè
CHAPITRE VIIL
Toarment da roi à Paris. — Divorce de l'empereur avec JoiépBne. — Craintes da roi sur renvahissement de la Hollapde , et projet de quitter Paris incognito. — Le roi mis en surveillance. — Bruits en Hollande sur le séjour forcé du roi à Paris. -— Ordres du roi pour la défense de la Hollande. •» Révocation de ces ordres, et k Hollande menacée d'être réunie à la France. — Le roi forme le projet de défendre le pays» — Occupation de Berg-op-Zoom et de Bréda par Im troupes françaises. — Tentatives de paix avec l'Angleterre. — Maladie du roi et visite de Pempei-eur. — Ordre du roi de défendre la capitale d% la Hollande. — Pour conserver la Hollande , le roi consent k de nouveaux sacrifices. — Les arrêts du roi sont levés. — Apparente réconciliation entre l'empereur et le roi. <— Le roi va au-devant de l'archiduchesse Marie-Louise. — Dernière entrevue de Louia avec Napoléon.
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Jamais souverain ne se trouva, peut-être, dans une position aussi affligeante que celle où les circonstances avaient placé le roi de Hollande. Ârraehé, pour ainsi dire, du sein de son royaume, par un pouvoir despotique auquel il ne peut résister ç prévoyant l'inévitable envahissement
de «es états 9 usurpation à laquelle il lui est impossible de s'opposer ; époux malheureux ; excellent père sans pouvoir jouir du bonheur de posséder ses enfans^ et voyant combler la mesure de toutes ses anxiétés par la dissolution du mariage de l'impératrice Joséphine pour laquelle il avait toujours en une affection aussi vive que respectueuse.
La conduite de l'empereur ne pouvait plus laisser de doute au roi sur l'intention de s'emparer de la Hollande , et quoique la diplomatie dont on l'entourait cherchât encore à lui fasciner les yeux , il n'en distinguait pas moins le but proposé. Les dangers s'accroissant de jour en jour, Louis se décida , sans en prévenir l'empereur, à retourner dans ses états, afin de s'opposer, si cela était encore possible , aux violentes et injustes prétentions de son frère. Il donna secrètement ses ordres de départ ; mais Tempereuf qui le faisait observer connut bientôt son projet d'évasion, et, de son côté , le roi sut qu'il était gardé à vue par des gendarmes déguisés. Parmi ces gendarmes se trouvait un ancien soldat au cinquième régiment de dragons; qui crut pouvoir trahir son incognito en faveur de son ancien colonel.
Le roi dissimula et feignit de ne pas apei^ cevoir la surveitlance dont il était Tobjet, espérant trouver le moyen d'abuser son enfoipr rage. Vain lespc^r ! Toute tentative devint inur tile ; ni la corruption , ni ia ruse ne purent Ife débarrasser du filet dans lequel onTavait enlaeéw Il ne lui restait plus que d'avoir recours k^h déguisement pour se saliver de son holel ; mais quitter Paris à la «mit close, monter àiobevaiii 1^ barrière et courir seul à francétrier , ti'eistoe qu'un homme Àiieux portant^t plus délermiaé que Louis , amnit pu entreprendre; pour. lui, quoiqu'il fût jeune^ sa santé toujours chancelante ne lui permettait pas une fuite afussi hardie ^
Toutes les nouvelles politiques ressembleiU ^u corps humain, elles ont leur adoleseence et leur maturité. Les nouvelles 4e Paris^i relatives à la Hollande pénétrèrent d'abord douc^ méat dans le royaume , et sana causer trop d'ft-
^Louîsavsdt en una. asseï forte constitution; maî;s depuis long-temps des douleurs rliuniyismales lui avaient ptialysé ia main droite , et il boitait des suites d'une chute de cheval ; mais cela nVmpêchait pas que le roi de Hollande , d'ailleurs occupé de sa toilette^ n'eût une fort bonne tournure et c'était eltérieurement le mieux des hommes de la famille.
larmes; mais chacun , en les commentant, y ajoutait et s'iapprêtait à croire le mal plus grand qu'on ne Tayait envisagé. L un disait le roi prisonnier chez lut , un autre qu'il avait eu avec lempereur des entretiens très-orageux et que probablement il ne reviendrait point en Hollande ; d'autres avaient tiré les plus fâcheuses conséquences du ton et des manières impérieuses que l'ambassadeur de France prenait avec les ministres du rot à Amsterdam. Tout concourant à accréditer ces bruits, que l'interception de toute correspondance du toi , ou des siens , ne permettrait pas de détruire , le roi se détermina à envoyer secrètement à Amsterdam un de ses écuyers 5 avec l'ordre positif au ministre de la guerre de mettre le pays en état de défense au moyen des inoiulations et de tout tenter pour s'opposer à l'occupation de la capitale par les troupes françaises. Le moyen était violent , mais c'était peut-être le seul de soustraire la Hollande à une domination imminente. On vit plus tard en Russie ce qu!on pouvait attendre d'une détermination grande et^déèespérée : llncendie de Moscou a sauvé la Russie.
C'est ici le lieu de placer une observation sur l'un des traits les plus caractéristiques du génie
iW^ "^^
tVK LÀ HOlXàNBE. 6^
dfe Napoléon. On vient de voir comment on répandait des Inruits sur l'occupation de la Bollande avant <jue ce projet eût en apparence atteint sa maturité ; il était mur pourtant , et bien arrêté^ mais seulement dans la tète de Tem pereur. Sa profonde connaissance des hommes lui avait montré que les peuples sont plus émus par les bruits, avant-coureurs d'un événement, que par l'événement lui-même. C'est ainsi qu'un homme illustre par son talent, par son caractère et sa fidélité k toutes les gloires légitimes , &t enfermé au Temple pour avoir parlé d'un divorce déjà résolu deux ans avant ce divorce. C'est ainsi que le rédacteur d'un journal de Milan fut jeté dans une prison pour avoir prophétisé la réunion à la France du royaume d'Ëtrurie. Ceux qui n'ont pas été à même de connaître la politique de Napoléon se sont faits d'étranges illusions sur la cause réelle de ces ehâtimens despotiques. L'empereur vou* lait jeter de l'éclat sur des projets non encore avoués , user l'opinion , la <îonsulter peut-être, et frapper ensuitfe:,rcomme un coup de foudre quand le temps était venu d'exécuter.
Revenons aux affaires de la Hollande : Na^ poléon connut bientôt les mesures que le roi
avait prescrites de Paris pour la défense de ses états i il s'en plaignit au roi et s'emporta contre lui ; mais Louis poussé dans ses derniers retranchemens opposa la fermeté à la violence, convint que tous les préparatifs de la défense pour la capitale avaient été ordonnés par lui. « J'ai été , osa- t-il dire , trompé par des proi messes qu'on n'a jamais eu la volonté d'exéi cuter; la Hollande est lasse d'être le jouet de 9 Ja France. » Cette dignité inaccoutumée irrita l'empereur qui s'^andonna à tout l'excès de la colère: Louis opposa le calme de résignation et le sang-froid d'unebqnne conscience^ L'empereur par un prompt retour sur lui-môme se calma tout à coup , et annonça froideméol au roi «qu'il fallait sur-le-champ révoquer i l'ordre de la défense de la ville d'Amsterdam, » destituer le ministre de la guerre , ou voir la » Hollande réunie à la France et supprimer le » titre de maréchal de Hollande pour le rem- » placer par celui de général ou d'amiral. »
Cette entrevue étant précisément ce que le roi craignait le plus, le coup le plus terrible qu'il voulait éviter, il céda encore à l'impérieuse nécessité , ei souscrivit à tout ce qu'on exigea de lui dans cette circonstance.
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Au fond de son cœur, il nourrissait toujours le noble projet de ^garantir son pajs dnpéril qui te menaçait; mai^ pour cela il fallait s'afiïanchir de l'espèce de captitité dans laquelle on le retenait : il roulait absolument se défendre , et pensait comme cet orateur français qui , en se proposant de défendre à la tribune une des plus essentielles de nos Kbertés publiques , disait : c Dans une semblable cause^ comme en défendant son pays , combattre c'est vaincre , succomber c'est triompher encore ! » Louis tenta de nouTcau, mais toujours en vain , de tromper la surveillance de ses obver- ' vateurs, espions de bon ton, et qui tous, avec les marques de la respectueuse déférence duc à son rang , contrariaient ouvertement ses rues, en l'accompagnant partout , mais qui s'opposaient toujours à ce qu'il dirigeât ses pix)menades du côté de la barrière de Flandre.
Le premier acte d'usurpation exercé contre la Hollande fut, sans en, prévenir le roi , l'occupation, par le maréchal dac de Reggio , des places de BergK>p-*£Oom et de Bréda : l'empereur réunit en même temps à la France tous les. pajs situés entre la Meuse y t Escaut et tOcean. Du lieu de sa captivité le roi, ne pouvant faire
aucune résistance, armée , protesta contre cette violation du droit des nations*
Sans être affranchi de ses entraves , le- roi crut remarquer quelque relâchement dans la surveillance de ses gardes étrangers ; il vît bientôt où tendaient ces adoucissemens dans les procédés du gouvernement français : on voulait le rendre médiateur entre la France et l'Angleterre , en faisant pressentir aux Anglais que la Hollande ne pouvait éviter d'être réunie à la France. Le roi ne partageait point cette opinion, qui alors n'était en effet , delà part de la France , qu'un piège tendu à l'Angleterre ; et quoiqu'il en coûtât beaucoup à sa loyauté de se prêter à un pareil artifice , Louis se rendit aux instances de la France , et envoya , en Angleterre M# Labouckère^ homme de beaucoup de mérite , d'un esprit conciliant , trèsconsidéré des Anglais, maii^dont pourtant tous les efforts furent vains pour arriver à des né-* gociations sérieuses.
Tant d'agitations et de contrariétés altérèrent encore plus la santé du roi; et comme en politique l'éloignement grossit souvent les objets , de sinistres bruits se répandirent en Hol- Uude ; on y publiait la nouvelle de la mort du
roi ; on disait que la reine , devenue régente , escortée d'un ministre étranger à la Hollande , allait changer la forme du gouvernement, et donner à la cour une physionomie plus enjouée et plus brillante ; d autres assuraient qu'un dé* cret impérial réunissait la Hollande à la France : rien de tout cela ne se réalisa pour le moment. La seule chose qui se justifia fut la maladie du roi 9 qui effectivement garda le lit quelque temps , par suite des affections nerveuses , auxquelles il était sujet. Tous les souverains, assemblés alors à Paris , s'empressèrent d'aller visiter le roi de Hollande pendant sa maladie; ^Napoléon seul s'en était abstenu ; et Louis s'afQigeait de cette indifférence fraternelle , lorsqu'enfin , un jour , l'empereur parut chez son frère, et l'aborda fort amicalement. La conversation ne roula que sur des sujets assez insignifians ; et si des indiscrets , les surprenant dans leur tète-à-tète ^ eussent pensé recueillir quelques traits inté-» ressans de l'entretien de deux tètes couronnées, ils eussent été singulièrement trompés dans leur attente.
Louis, informé par ses ministres que l'armée française , en Brabant , s'approchait toujours de plus en plus de la ville d'Amsterdam , trouva
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moyen de donner des ordres précis ponr mettre la ciqpitale dans le plus imposant état de dé* lense ; et aussitôt que sa santé le lui permit, it sortît pour s'assurer par luinnème s'il était releré dés arrêts auxquels on le condamnait de-*puis trop long-temps : il alla à son château de Saint*Leu y et demeura bientôt convaincu qu'il n'ét^ point encore en liberté!.
La iliesure des sacrifices qiie la France pré*tieodait obtenir de la Hollande n'était point en*com arrivée à son comble : on voulait arracher ail roi des concessions bien plus importantes que celles qu'il »v«vit déjà faites ; il résista d'abord , et i comme de coutume , il finit par céder. Et quel antre moyen avait-il de conserver une souver^neté à laquelle il tenait beaucoup moins personnellement qu'à l'espoir de maintenir la naitioa hollandaise sur le tableau des puissances européennes. Il adhéra à beaucoup de choses ^ dont l'abandon lui coûtait infiniment ; mais rien ne put le faire consentir à la conscriptioii m à une impQsition sur les rentes. Dans ces malheureuses négociations Louis croyait gagner lent ce qu'il ne perdait pas. Enfin cessa la surveillance qoi pesait depuis si long^temps sur le naUiQureax Louis* Lorsque Napoléon eut obi-
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tenu de lui à peu près to^t ce qu'il souhaitait , il le vit areo anénilé , et chercha à rétablir entre eux des rapports d'amitié ; lempereur lui témoigna même le désir qu'il allât k Soissons au derant de l'archiduchesse Marie^Louise y pour l'accompagner au château de Compiègne, où il deyait l'attendre, et où devaient aussi se trouver tous les autres souverains alliés de la France , à l'occasion de son mariage avecl 'archiduchesse Marie-Louise.
La destinée d'une puissance du second ordre est d'être toujours soumise. Louis, pénétré de cet axiome de politique , avait , quoique à regret, mais sagement, accédé à toutes les exigeances de la puissance supérieure qui tourmentait la Hollande ; et quoiqu'il fût accablé par tous les sacriQces qu'avait été obligée de faire la nation , et par une foule de tracasseries personnelles, depuis son raccommodement avec l'empereur, il se sentait soulagé d'un poids douloureux ; son cœur était plus à l'aise , et sa santé meilleure : il se livra même à quelques distractions, assista comme les autres souverains à toutes les cérémonies , et à une partie des fêtes qui se donnèrent à Paris , à l'occasion du mariage de l'empereur.
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Ajprès une dernière conférence aveq Napo* léon y le roi ne resta que quelques heures à Paris. Son absence, qui ne devait être que d'un mois au plus , en dura quatre. Combien il souffrit de la nécessité d'être aussi long-temps éloigné de ses états ; mais il oublia presque tous ses chagrins en reprenant la route de Hollande» sa cbère patrie.
QQ9Q9Q^Q9(è99i^Q9Q 9Q Q9QQ99 ^ Q W è W è9QfàQ
CHAPITRE IX
Retour da roi daot êes états. — Députatlont. — * I«a rdne repa« rait pour quelque temps et quitte ensuite la Hollande pour toujours, «p- Leyde, la Haye et UtrecH occupées par les troupes fraînçaises. — > L'autorité du^ roi balancée par celle du commandant français. — Le roi songe à abdiquer. — Inquiétude des esprits en Hollande. — Rixe entre un bourgeois d'Amsterdam et le cocher de Tambassadeur de France. — L'ambassadeur prend fait et cause. — L'empereur ne veut plus d'ambassadeur de France en Hollande* ~ Travaux importans du roi avec ses ministres, et nominations 4*ambassadeurs dans plusieurs cours. — Le duc de Reggîo, au nom de la France^ demande Toccupation d'Amsterdam. — Indi* gnation, du roi 9 et ordre d'inonder pour se-, défendre. — Les ministres s'opposent à ce parti. — Le roi abdique en faveur de son fils. — Message au corps législatif. -^ Entrée de l'armée française à Amsterdam. — Le roi qui|te la Hollande. Le prince royal reconnu par le corps législatif comme roi de Hollande. — L'empereur décrète la réunion de la Hollande à U France.
Apr]ès une longue absence, Louis éprouTa que la plus douce jouissance d'un souverain est
celle de contempler la joie du peuple. Le retour du roi produisit une sensation d'autant plus vive, qu'on n'osait plus l'espérer. La reine aussi était très-prochainement attendue , et cet espoir présageait pour l'avenir entre les> deux époux un accord , une harmonie sans lesquels il ne pouvait y avoir de beaux jours à la cour.
Les différens corps de l'État affluèrent au palais qui ne retentissait que de respectueuses félicitations et de touchantes expressions de reconnaissance et d'attachement ; n^is le roi, dont la bonté pourtant aurait voulu épargner la sensibilité de ceux qui lui donnaient tant de marques d'attendrissement^ ne put leur cacher quelles étaient ses craintes , ses alarmes pour l'avenir. Les prétentions de la France, ses troupes sur les terres de la Hollande , le découragement de plusieurs hommes d'état , tout affligeait le roi, qui néanmoins résistait avec courage aux événemens, et s'efforçait de ranimer l'énergie des ministres.
La reine arriva ; mais c'est en vain ^u'on avait compté sur sa présence pour ramener quelques beaux jours à la cour. L'intérieur du palais était dev«nu d'une tristesse affreuse , et la désunion évidente du rot et de la reine ajoutait encore
^ux inquiétudes ?raies ou fausses que les affaires publiques donnaient aux courtisans. Sous le prétexte de sa santé , la reine fut passer quelques jours 2^1 château du Loo, et de là, sans que son époux connut ses intentions , elle s'ét^happa de la Hollande ^ où le roi , malgré son éloignement pour «lie, voulait la retenir '.
La France, conformément aux clauses de son dernier traité avec la Hollande^ fit occuper Leyde et La Haye par ses troupes , sous le commandement du maréchal duc de Reggio ; d'au*' très troupes furent dirigées sur la Frise , et le quartier général de larmée française en Hol* lande. s'établit à Utrecht II était évident qo'on s'emparait du pays ; mais, qu'opposer à d'impérieuses et irrésistibleis volontés? Déjà l'autorité royale était affaiblie , balancée par celle du maréchal de France; le roi était indigné des usurpations d'autorité qu'on se permettait chaque jour, et, à ses plaintes, le duc de Reggio répondait par des ordres de l'empereur , qui
> On a trouvé au château de Loo , dans quelques papiers oubliés par la reine une lettre intéressante du marquis de Beaubaroais. (Voyez les notes n® 8.) Cette lettre est autographe entre les mains de l'éditeur.
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voulait tout ce que le maréchal exigeait en son nom. '
Depuis long-temps, on devait savoir à quoi s'en tenir sur le sort de la Hollande , mais il n'y avait plus même à se faire d'illusions. Par tous ses actes, le maréchal semblait déjà y exercer la puissance impériale qui , pour être déléguée , n'en était pas moins absolue. La couronne du roi chancelait sur sa tête, son sceptre se brisait entre ses mains > et les degrés du trône étaient plus qu'ébranlés. Gomme roi y Louis ^ en voulant se soustraire à toute dépendance de la France , devait nécessairement heurter les vues de Napoléon , trop puissant et trop absolu pour céder à des représentations contraires à son vaste système. Ce fut alors que , ne conservant plus d'espoir, Louis voulut abdiquer en faveur de son fils : i Eh bien ! disait-il , si Napoléon a » tellement la soif du pouvoir suprême en Hol-* » lande, son ambition sera satisfaite, puisque, i par mon abdication , la tutelle du roi mineur > appartenant à la France , il pourra tout à son
* Voyez à la note 8 la leUre de Napoléon au roi^ Ttinedes pièces les plus remarquables sorties du cabinet impérial.
» aise faire exécuter ses voloiités et atteindre 1» son but. f
Tous les esprits en Hollande étaient dans une grande agitation 5 et souvent à Tàgitation succédait un sombre silence qui peignait encore mieux la douloureuse inquiétude dont on était tourmenté* Chaque jour on s'attendait à de grandes nouvelles, à des événemens capables de combler la mesure des anxiétés.
A quoi tient le sort des nations ! Un événement fort simple vint tout à coup résoudre une grande question politique. M. le comte de la Rochefoucauld ^ était ambassadeur de France ; son cocher , fier comme tout ce qui porte la livrée , étant un jour en grande tenue , se prit de querelle avec un habitant d'Amsterdam ; ha querelle prit un caractère national, et dégénéra en rixe sérieuse. Gomme la scène se passait dans
' M. Alexandre de Id Rochefoucauld , ûls du duc de la Rochefoucauld-Liancourt^ que la France en deuil a perdu tout récemment, s'attacha au gouvernement impérial, fut successivement préfet du département de Seine et Marne, chargé de différentes missions étrangères, et notamment de Tambassade de France en Hollande. Ses relations avec le roi Louis ne lui valurent point la bienveillance du souverain de la Hollande.
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le Yoiamage du palais, la garde du palais s'y rendit pour rétablir Tordre. Le parti des Hollandais, et c'était celui du roi, accusait le cocher davoir excité une dispute pour fournir à la France une nouvelle occasion de montrer son mécontentement contre la Hollande.
Il résulta des informations, prises par ordre du roi , que le cocher de l'ambassadeur avait réellement été insulté sans avoir fait aucune provocation* M. de la Rochefoucauld prit^fait et cause , et demanda une réparation osten^ibl^^ comme siquei^uèè sottises adressées à un h<mmie >en livrée pouvaient prendre le caractère d'une oflFense grave envers une puissance; si l'étiquette dit oui , au moins la raison dit non. Quoi qu'il en soit, ♦cette misérable affaire, dont on s'efforça de tirer de grandes conséquences , occupa sérieusement le roi. L'empereur , soit qu'il e«at effectivement pensé qi;i'on avait manqué à la France en maltraitant le cocher de son ambassadeur , soit que le plus petit prétexte lui fût bon pour arriver à la réunion de la Hollande à l'empire français, rompit tout-à-fait avec le roi, rappela son ambassadeur , déclara à l'ambassadeur de Hollande à la cour de France , M. Vei^ huell, qu'il ne 1^ recevrait plus, qu'il ait à
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prendre a^ paaserporU, et à quitter Paris, dans les vingt-quatre heures '.
Quoique l'arrêt de mort de la royauté eu Hollande fut à peu près prononcé, le roi ne s'en occupait pas moins encore d'indiquer à ses wnistres attristés tout ce qu'il croyait pouvoir améliorer dans les branches de l'administration. Prêt à déposer lesjinsignes du pouvoir suprême, Louis nomma encore «des ambassadeurs dans plusieurs cours , et échangea des décorations avec le roi de Prusse.
Chaque jour la France manifestai de nouvelles prétentions , et quand le roi apprit que le duc de Réggio demandait l'occupation de la capitale , et l'établissement de son quartier gé*^ néral dans la ville d'Amsterdam , il éprouva tout ce que l'indignation a de phts violent ; cédant à un emportement trop bien justifié , il résalut de défendre sa capital^ jusqu'à la dernière extrémité. En désespoir de cause il voulait user de tous les moyens en son pouvoir , et il y en a de bien puissans dans un pays arraché à la mer, par des, siècles de peines et de travaux , et qu'on peut lui rendre en un instant , en détruisant
' Yojez les pièce&jii^tificativesy a« 9.
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les digues. Son cœur frémit d épouvante en songeant à la déplorable extrémité à laquelle on le réduisait; mais cette extrémité même lui semblait moins affreuse que Thumiliation à laquelle on exposait son peuple , que les usurpations incessamment exercées sur les droits et les propriétés de la nation. Pour l'aider dans ses moyens désespérés, le roi comptait et sur le peuple et sur Tarmée qui lun et l'autre étaient mécontens, et il ne doutait point qu'ils n'embrassassent sa cause qui n'était que la leur.
Le roi était au pavillon royal de Haarlem; il y convoqua à la hâte et ses ministres et ses généraux; rappela avec véhémence l'énormité des sacrifices faits par la nation , les envahissemens qui avaient lieu de tous côtés, et son autorité méconnue ;il proposa enfin , pour sauver l'honneur du pays 9 d'inonder d'abord la capitale plutôt que de l'abandonner sans la défendre. Tout ceux qui l'écoutaient , tout en partageant son indignation ne partageaient pas l'idée du parti désespéré qu'il indiquait, pour affranchir la capitale d'une occupation de troupes étrangères.
La prudence de la propriété eut , au Conseil^ plus de voix que la gloire outragée , et le roi , dont il était facile d'apaiser la colère en par-
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lant à sa bonté , écouta des avis plus sages et renonça à toute idée d'inondation. Mais un roi dans son conseil n'est jamais seul de son opinion, et quand il change, pour se rendre à la raison , il compromet fort ceux des conseillers qui ont comme de coutume exagéré les idées du maître. C'est ce qui advint à Louis, contraint de devenir médiateur en faveur de ceux qui avaient pensé comme lui , aussitôt qu'il eut reconnu l'impossibilité d'une lutte trop inégale. L'héroïsme même peut devenir ridicule quand il n'a aucune chance de succès.
Après avoir long - temps délibéré avec ses ministres, convaincu qu'il n'y avait plus d'espérances, plus d'illusions possibles, et qu'il ne pouvait plus rien pour l'avenir de ses sujets , le roi abdiqua en faveur de ses deux fils , sous la régence de la reine , assistée £un conseil de ré-* gence. Il adressa ensuite au peuple hollandais une proclamation pleine de sensibilité , et dans laquelle il poussa la magnanimité jusqu'à laisser croire à la nation qu'il chérissait et qu'il abandonnait avec tant de regret , qu'il était peutêtre le seul obstacle au bonheur des Hollandais, et que dès-lors il regardait comme un
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devoir de se sacrifier à la tranqiiillilé du peu-
pie'. .
Cette proclamation au peuple , ce dernier
acte d'un souverain qui se dévoue au bonheur de ses sujets, imprima partout la tristesse; on se pressait en foule pour Kre ces adieux touchans d un bon roi, oui d'un bon roi , car il aimait la religion y les lois et la patrie*
L'armée française co^nmandée par le duc de Reggio * , entra donc dans Amsterdam , mais le roi ne voulant pas être témoin de l'occupation de sa capitale , avait abandonné la Hollande quelques jours avaat cette occupation ; au moment où il remit le prince royal entre les mains
' Voyez aux notes , n^ lo, ii, la et i5. '
* Après Tabdication du roi, le maréchal Oudinot resta chargé di| commandement des troupes frauçaîses en Hollaude jusqu'au commencement de la guerre de Russie. On conservera long-temps à Amsterdam le souvenir de la conduite du duc de Reggio en Hollande, où il diminua autant qu'il était en son pouvoir les charges accablantes de l'occupation militaire par Tarmée française. Aussi les magistrats de la capitale ^ pour lui prou-* ver leur reconnaissance^ l'invitèrent le jour de la Saint- Charles à poser la première pierre d'une caserne qui devait porter son nom 5 et lui offrirent avant son départ une magnifique épée.
du générai Brano, l'un des grands officiers de la couronne ) ii laissa couler des larmes en lui faisant les plus tendres et les plus douloureux adieux. Le cœur navré , Tame abattue , appuyé sur le bras de son aide-de-camp, M. Bloys-Van- Treslong , à minuit Louis sortit mystérieusement de son pavillon royal , à Haarlem , trouva à peu de distance une voiture , et sortit , plus en fugitif qu'en roi, de sa patrie adoptive.
Avant de quitter ses états , Louis , par un message particulier , fit connaître à Napoléon le parti quil venait de prendre. L'empereur reçut fort mal le chargé de cette communication (le général Yichery ) , non pas que l'abdication du roi déplût précisément à Napoléon , car par sa retraite il lui abandonnait la Hollande, où dé-* sormais il aurait le champ libre ; mais la fuite et l'élbignement du roi n'entraient nullement dans la politique de l'empereur. Y aurait-il donc des circonstances où un conquérant ne veut pas qu'on lui donne ce qu'il veut prendre ?
Pour se conformer aux derniers vœux du roi au moment de son abdication , le ministre de l'intérieur adressa une proclamation aux habitans d'Amsterdam , afin de les engager à recevoir comme des alliés , comme des amis les sol-
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dats français. Le Corps législatif, aussi pour remplir les dernières instructions du roi , s'assembla immédiatement après son départ et reconnut le jeune prince qui fut complimenté soqs le titre de LouU II j roi de Hollande.
Dans sa retraite en Allemagne , le roi eut le chagrin d'apprendre que ses plus chères volontés n'avaient point été exécutées. Son fils bien aimé ne régna pas après lui. L'empereur Napoléon y par un décret du lo juillet 1810, réunit la Hollande à la France ; Amsterdam prit le titre de troisième bonne ville de l'empire français ; l'armée entière et toute la marine furent incorporées dans les armées et dans les flottes françaises, et la dette publique fut réduite au tiers.
Louis, en quittant Haarlem, se rendit d'abord à Tœplitz d'où il protesta contre la réunion de la Hollande à la France ; et , ayant cessé d'être roi, n'obéît point à l'ordre de rentrer en France, transmis par l'empereur au prince grand connétable de l'empire \
* Voyez aux notes n* 14.
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CHAPITRE X
Le ré^me impérial substitué an poQToirrojal.— 'Le prince Lebrun gouveroenr-général de la Hollande. — Le comte Daru organise les revenus de la couronne de France en Hollifide. — Maison du gouTerneur, — Courtisans cbes le gouTemeur* — Fêtes. — Auditeurs près le gouyerneur. Taxe de 5o pour o;o sur les denrées coloniales. — Division de la Hollande par départemens. — Travaux du comte Daru, et opinion des Hollandais sur lui. — Fusion des employés subalternes de la maison du roi dans celle de l'empereur » à Paris.
La politique de Napoléon avait placé la Hollande dans cette cruelle alternative , ou de passer volontairement sous une domination étrangère, ou de recevoir la loi d'une puissance formidable , à laquelle elle ne pouvait opposer qu'une très-faible et très-inutile résistance.
Ainsi, l'empereur des Français qui, en 1806, avait créé une monarchie en Hollande, en 1810, quand le roi Louis eut abdiqué , réunit ce pay$
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à la France » et le régime impérial fut substitué au pouvoir du roi.
Par suite de cette grande résolution de Napoléon , M. Lebrun j duc de Plaisance^ prince archi-trésorier de Tempire, fut nommé gouverneur-général de la Hollande, et M. le comte Daru y intendant-généi*al de la mais<:)n de Tempereig:, chargé de l'organisation des revenus et des dépenses de la couronne en Hollande, selon le mode de Tadministration française.
Le prince, en arrivant à Amsterdam, refusa d'habiter le palais , pour s'établir modestement dans l'hôtel qu'occupait l'ambassadeur de France du temps du roi Louis.
La maison du gouverneur était peu nom^ breuse. Un secrétaire , sujet assez médiocre, et dont le maintien , les traits et la conduite caractérisaient assez bien quelqu'un qui essaie de la dévotion j \^n secrétaire-adjoint , Hollandais parlant et écrivant les deux langues; un aumônier , honnête homme , sous des dehors un peu trop mondains ; un valet-de-chambre , une femme de charge et quelques hommes de livrée. Le secrétaire-adjoint, sachant seul le hollandais, se trouvait constamment en rapport avec un concierge qui ne sut jamais un mot de français.
A peine le priace eût-il fait son modeste étâ-? blissement qu'on vît chez lui se glisser avec souplesse quelques rejetons de cette antique république batave , naguère si fière de son indépendance ; on y vît aussi d'aûcîeûs courtisant du dernier stathouder, et auxquels succédaient tous ceux qui avaient été comblés de grâces du roi Louis , et qui avaient brillé près du trône. Partout les courtisans sont au premier comme au dernier venu. Sans physionomie morarle, 4es frottemens multipliés qu'ils ont éprouvés les ont entièrement défigurés. On pourrait comparer les courtisans aux Juifs ; sans former une nation , ils sont les mêmes partout.
Quoique le roi Louis fût généralement aimé de ses sujets, ce passage subît d'un régime à un autre ne produisit cependant aucune espèce d'effervescence, aucune opposition, aucun acte de grand dévouement : on se borna à gémir dans le silence.
Oubliant facilement les malheurs de la veille, les Hollandais prirent le nouveau joug avec calme, et le peuple hollandais, qui, tant de fois, montra de l'esprit public ,'en manqua absolument dans cette circonstance importante. Mais telle est souvent l'influence des temps; elle dirige les
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plus grands événemens, et les peuples se façonnent assez facilement aux situations nouvelles.
Un Alcibiade qui aurait affiché le faste aurait déplu aux Hollandais ; mais les manières dignes de M. Lebrun leur inspirèrent la confiance et le respect. Dispensateur des grâces et de la fortune , il se trouva bientôt assailli de protestations semblables à celles qui jadis avaient été prodiguées au prince d'Orange et au roi Louis. Les esclaves se retrouvent toujours au séjour de la puissance.
L'archi-trésorier de France » malgré son goût prononcé pour une grande simplicité, jugea qu'il était nécessaire, à l'aurore d'un nouveau gouvernement, de déployer un peu de celte pompe qui environne les cours, et qui, dans les temps de détresse commerciale, offre aux futiles industries une apparence de prospérité : quelques yeux sont éblouis et la misère est partout. Il donna des fêtes , des réunions peu fastueuses, il est vrai, mais assez brillantes pour amollir encore davantage les courtisans. Les dames qui s'étaient montrées avec éclat à la cour de Louis , reparurent à celle du gouverneur, et leurs charmes brillèrent de nouveau dans l'arène ouverte aux plaisirs. On vanta par-
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tout la courtoisie du prince, son affabilité; il eut le bon esprit de savoir amuser les grands et s'attacha le peuple avant de lui arracher tout 1 or que devaient bientôt lui enlever d'énormes impôts \
Le prince-gouverneur avait été accompagné dans son gouvernement p(ar trois auditeurs au conseil d'état, MM. Finot, Amyot et Busche, dont le dernier remplit assez long-temps les fonctions d'intendant des biens de la couronne. De la Hollande, il n'existait donc plus que son territoire. Là s'arrêta la soif de l'envahissement; les conquérans ne peuvent changer le climat d'un pays, en dénaturer le sol, détourner le cours des fleuves, détruire entièrement l'esprit
^ Le produit des 5o pour o;o dont furent frappées toutes les denrées coloniales trouvées en Hollande au moment de sa réunîonàlaFrance,joint à d'autres contributions^ avait presque encombré d'écus les appartemens du grand maréchal au palais d'Amsterdam. Cette quantité immense d'argent fut ostensiblement expédiée en bateaux jusqu'à Anvers, et delà envoyée parterre pour Paris. Quel affligeant spectacle pour les Hollan--^ dais que le départ de ces barques emportant à l'étranger des trésors, fruit de leur industrie et de leur économie , et pourtant pas une plainte ne leur échappa.
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national ; mais tout, excepté eélà, peut devenil* la proie de leur ambition.
Le gouvernement resta àpeu près le même; on conserva ladivision par départemenSytelle qu'elle avait été faite sous le roi Louis : établie à l'imitation de la division de l'etnpire français, c'était comme déjà un acheminement à la réunion. La Hollande, devenue partie intégrale de la France, fut soumise aux lois du pays qui l'avait vaincue, et dans l'impuissance de résister au vainqueur, elle montra une docilité qui avait toute l'apparence de la satisfaction. Le gouverneur-général n'éprouva point / dans l'organisation de cette conquête de la France , ces oppositions qui obligent malheureusement quelquefois à déployer les étendards de la force, la sévérité , selon l'exigence des événemens; on n'eut rien à craindre d'une nation prompte à se plier sous le joug, et les Hollandais eurent, dans leur résignation, le bon esprit de se soumettre aux circonstances, et^ mus par le principe que toute révolution leur eût été funeste, ils se fièrent au grand vengeur des peuples , au temps.
M. Lebrun, doué d'une longue et sage ez« périence , vieilli dans une école où il avait pu étudier lé cœur humain , et non pas seulement
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de son beau côté ', reconnut bien que l'administration française ne pouvait pas exclusivement s'adapter à l'état qu'il devait gouverner; autre pays, autres mœurs; autres préjugés et usages, et les idées de la métropole ne sont pas toujours adaptables à toutes les provinces. Aussi le gouverneur, sans s'aflfranchir dés principes généraux, s'en éloignait quelquefois avec prudence, espérant prémunir lé peuple contre quelques écarts qui trouvent leur excuse dans son ignorance. Aussi , dès que les Hollandais de distinction eurent compris qu'ils avaient pour gouverneur un homme sans exagération, ennemi des moyens violons , sachant ce que Ton doit d'indulgence aux préjugés d'un peuple qui en est idolâtre; enfin quand ils eurent reconnu en lui unr homme disposé à s'identifier avec leur caractère, à maintenir dans un pays soumis à plusieurs dogmes , l'impartialité et la tolérance; ils secondèrent de tous leurs moyens l'administration paternelle du gouverneur général.
Hommes et choses , tout a été entraîné.
Tandis que le prince s'occupait d'asseoir son gouvernement sur cette douceur qui n'exclut
* Il a Tait été secrétaire du chancelier Bfeaupeou.
point Ja fermeté, de faire respecter lesopinions, les croyances 'et les mœurs, le comte Daru, aussi grand administrateur que distingué par ses vastes connaissances littéraires, travaillait sans relâche à connaître tout ce qui pouvait enrichir le domaine de la couronne. Il s'entoura de tous les hommes qui pouvaient laider dans ses recherches, et sa perspicacité à cet égard, comme son infatigable ténacité au travail , étonnèrent étrangement des hommes du pays qui ne soupçonnaient pas des revenus qu'on découvrit.
Des Hollandais ont reproché au comte Daru de n'avoir pas les formes aussi engageantes que le prince Lebrun : un homme franc ne refait pas son caractère ; la vivacité de M. Daru, mise en opposition avec le sang-froid batavé , a d'ailleurs bien pu déconcerter quelquefois le flegme de ceux qui avaient affaire à lui. L'intendant général saisissait avec rapidité les questions administratives les plus difficiles, ne voyait point d'obstacle au bon droit ; prompt à faire exécu* ter , comme à concevoir , il ne voulait point de retards. Les hommes habitués à remettre au lendemain durent être contrariés. Peut-être , même, si M. Daru eût mieux connu la Hollande
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et les bons Hollandais , il eût sacrifié quelque chose de sa pétulance à leurs habitudes tranquilles. Il faut convenir que la lenteur J^ollandaise a quelque chose de désespérant pour la vivacité française.
M. le comte Daru eut de cette vivacité ; des étrangers ont pu le remarquer; mais ils auraient tort de la nommer brusquerie. D'autres Français , immédiatement employés sous les ordres de l'intendant général, n'en furent point affranchis. Ces emportemens légers et passagers prouvent bien mieux la supériorité du comte Daru dans les afiaires , qu'ils ne justifient le reproche qu'on lui adressait en Hollande d'avoir des manières peu engageantes.
A cette époque , on vit affluer en Hollande une nuée d'employés , destinés à servir les administrations impériales , gens dont la plupart , étaient recrutés au hasard parmi les désœuvrés. Ils semblaient avoir un grand besoin des places qu'ils venaient occuper loin de leurs foyers ; mais bientôt ils parurent dans le monde avec une sorte de luxe , peu agréable pour ceux qui faisaient les fonds administratifs.
Lorsque Louis abdiqua le trône , il confirma dans leurs emplois tous les grands officiers de la
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couronne ; le comte Daru convoqua ces dignitaires pour régler avec eux le budget des dépense^ de leurs services jusqu'à la fia de Texer*
cice courant*
Le conseil de régence , constitué par Louis
avant de quitter la Hollande , n'ayant point été approuvé par l'empereur qui avait ordonné la réunion, on ne conserva à Amsterdam, devenue capitale des pays réunis , qu'une faible partie du personnel des différens services de la maison du roi. Fourrier du palais, piqueurs et cochers , gens de bouche, valets de chambre, valets de pied et d'écurie , enfin tout ce qui était subalterne , et qui voulut aller en France , fut envoyé à Paris pour être employé dans la maison de l'empereur.
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CHAPITRE XL
La saint-Napoléon en Hollande. — Spectacle gratis. — Contraste des mœurs de la Hollande arec les mœurs de la France. — Officiers attach es à la maison de Tempereor en Hollande. — Droits réunis. — Conscription. — Le comte de Celles préfet d'Amsterdam y et le baron de Stassart préfet à la Haye. — Aren* ture périlleuse.
Ce fut au mois de juillet que la Hollande fut réunie à la France; le i5 d'août suivant il fallut célébrer la fête de rempereur. La Saint- Napoléon fut annoncée partout Amsterdam , la ville la plus importante du pays, se plaça au premier rang pour rendre hommage à son nouveau souverain qu'elle redoutait , sans doute , plus qu'elle ne l'aimait. Les premières autorités, les tribunaux, et surtout le prince-gouverneur, saisirent avec un grand empressement cette occasion de montrer leijr zèle et leur dévouement , et la ville calculant qu'en fixant l'attention du peuple elle pourrait mériter les
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grâces du souverain , fit disposer sur rAmstel ' tous les préparatifs d'un grand feu d'artifice. Quelques Hollandais , hors de la ligne du peuple , disaient qu'il vaudrait mieux soulager deux cents malheureux pendant une année, que d'en récréer sans utilité un grand nombre pendant un seuJ instant.
^Partout le peuple est avide de spectacles extraordinaires , et c'était effectivement un spectacle curieux que le mélange de la population d'Amsterdam avec le grand nombre de Français qui se trouvaient dans cette grande ville, et dont la gaîté franche et l'humeur enjouée contrastaient avec l'aîr sérieux des naturels du pays, auxquels il faut du temps pour se déterminer à rire. L'honneur de mettre le feu à la première pièce d'artifice fut déféré à la baronne A lexandreLebrurij belle-fille du gouverneur; quelques pièces insignifiantes partirent tant bien que mal , mais l'humidité du climat ne permit point de jouir du brillant coup-d'œil des soleils, des étoiles, des faisceaux de fleurs et de ces gerbes
^ L'Amstel , rivière importante qui baigne les murs d'Amsterdam, et dont cette ville tire son nom. {Dam tigoifie digue ott chaussée» )
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radieuses et enflammées qui auraient charmé les regards de la multitude trompée dans son attente , et qui s'en retourna assez tristement chez elle.
Un spectacle plus curieux eut lieu le lendemain. On donna des représentations gratis aux théâtres : Tune au Schowburgj théâtre de; la nation, e^ l'autre au Théâtre-Français, qui, dès ayant l'aTénement de Louis au trône de Hollande, existait à Amsterdam, ainsi qu'un théâtre allemand où des comédiens italiens donnaient asssi des représentations.
Que la populace hollandaise se soit empreç-sée , culbutée , déchirée pour aller à un spectacle où on parlait sa langue maternelle, cela se conçoit ; mais que ce même menu-peuple se soit porté en foule à une représentation donnée dans un idiome qui lui est absolument étranger, c'est une bizarrerie bien singulière ; et ce qui dût paraître encore bien plus extraordinaire, fût de voir ce même peuple, encroqté de la plus profonde ignorance , non-seulement sur la langue française, mais encore sur le mérite du style , comme sur celui du sujet mis en scène, applaudir avec une sorte de dis^ cernement inexplicable aux beautés de l'ou--
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vrage et au magique effet produit par le talent de& acteurs.
La capitale de la Hollande n'est qu'à cent vingt lieues de poste de la capitale de la France; mais par le contraste des mœurs et du caractère des habitans elle en est à mille lieues. La nature a imprimé une différence très-marquée entre deux nations aussi voisines. Le tempérament flegmatique domine évidemment chez le Hollandais. Ses traits annoncent une sorte d'énergie qui prend assez souvent le caractère de l'entêtement , mais qui se manifeste d'une manière égale et constante. Le Hollandais marche droit à son but ; il ne s^en écarte jamais ; sa patience surmonte tous les obstacles; excellent ami, lorsqu'il, a éprouvé celui qu'il veut obliger; il aime le plaisir, mais il y va comme il marche aCtx affaires, et sa figure, exprimant presque toujours le repos, décèle rarement la sensibilité : pourtant il est très-humain, trèscharitable.
Jusqu'à la fin de 1810 les grands officiers de la couronne conservèrent leurs traitemens; mais à compter du 1 "" janvier 1811, toutes ces hautes dignités disparurent. Un gouverneur du palais, un adjudant du palais, un intendant des biens
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de la couroime , un trésorier, et un conservateur du mobilier furent chargés des services qui étaient précédemment administrés par les grands officiers. Les conciei^es et quelques autres employés subalternes dépendirent de ces officiers attachés à la maIson>de l'empereur.
Quoique les Hollandais versassent des larmes bien amères sur les cinquante pour cent qu'ils avaient été obligés de payer sur la valeur des marchandises anglaises trouvées chez eux, cela n'empêchait pas qu'à la dérobée ils ne conser^ vassent quelques relations avec le commerce anglais, et qu'en fumant leur pipe, ils ne rient sous cape en songeant que tout négoce n'était pas intercepté. Ils cherchaient toujours l'occasion de frauder et de tromper la vigilance des douaniers dont plusieurs s'humanisaient volontiers en souriant à la vue de quelques ducats. Cependant, soit délicatesse, soit amour de leurs devoirs ou la crainte des ordres sévères de l'empereur, il y avait peu de ces douaniers qui fussent accessibles à la corruption , aussi étaientils généralement exécrés, et celte aversion publique attestait peut-être mieux que toute autre chose , combien le service des douanes se faisait en général exactement.
ÉmÊÊÊm
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L'administration de6 droits réunis partagea avec celle des douanes ranimadyersîon des habitans ; ëette aniihadrersiôn ne se manifestait pas antrement que par une humeur non dissimulée et par quelques sarcasme» secrets. Mais partout le fisc est habitué à inspirer cette espèce d'aflfection. En tout pays on voudrait ne rien payer au gouvernement, et il est rare que le peuple n'accuse pasle&agens chargés de percevoir les deniers publics, d'être la cause de ses souffrances.
La conscription que le roi Louis avait regardée comthe impossible en Hollande , et comme équivalent à la destruction des digues du pays , vint couronner l'œuvre , en portant ^ rînquîélude dans toutes les classes de la société, et ceux des^Hollandais qui avaient applaudi à la réunion de leur pays à la France , gémissaient avec tous les autres pères de famille.
Le département du Zuider-Zée , dont Amsterdam était le chef-lieu , avait pour préfet le comte de Celles, alors aussi ignorant en administration qu'en politique , observateur maladroit , sans connaissance du cœur humain , étranger à ces manières affectueuses dont il aurait pu tirer un
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ta grand parti envers ses administrés pour tempérer la rigoureuse nécessité d'une loi dont les Hollandais avaient si bien cru pouvoir être affranchis. 'Aussi l'incapacité, du comte de Celles, 8on ironie et sa mdesse furent bientôt comparées aux brillantes qualités du baron de Stassart , préfet à la Haye , dont Tatticisupie et la bonté égalaient l'instruction \
M. de Celles sans être obligé de régler sa conduite administrative sur celle d'un autre préfet , n'avait qu'à jeter les yeux sur M. de Wit, sous-préfet à Amsterdam; et en l'imitant, il aurait eu le secret , tout en remplissant ses devoirs, d'acquérir l'estime de ses administrés.
. ^ Si M., de Celles f comte de i'empîre français, redevenu baron comme autrefois, aujourd'hui ambassadeur du royaume des Pays-Bas auprès du Saint-Siège à Toccasion d'un concordat , n'a pas porté à la cour de Rome plus de liant, de dignité et de taiens (fu'il n'en fflonira dans sa préfecture ; si sur les ruines du capi-^ tole il n'a pajs abjure son ironique rudesse, il est à pré« sumer que son gouvernement n'aura pas à se louer de la mission qu'il lui a confiée;
Si madame de Genlis, l'aïeule de mademoiselle de Valence y épouse de M. de Celles, avait présidé à l'éducation de celui-ci, sans doute elle eût cfaercbéà corri* g^ an caractère aussi peu aimable.
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Mais, le préfet trouva sous sa main pour le bien seconder , un sîeur Dubois^ qu'il fit chef du bureau militaire, employé marqué au coin de la plus impertinente bureaucratie et qui surpassait son patron en railleries envers les administrés.
De tels hommes lorsqu'ib sont dépositaires dune partie de l'autorité feraient abhorrer toute espèce de gouvernement.
Ce sieur Dubois avait tellement comblé la mesure des vexations dont il poursuivait impunément un grand nombre d'habitans que quelqu'un forma le projet d'en débarrasser la société : dans l'ombre d'une nuit assez obscure ^ au moment où il devait sortir d'un bal masqué donné au Théâtre-Français, on guetta M. Dubois, recouver!: d'un domino \ on le suivit; ceux qui le suivaient , arrivés avec lui près du pont du croissant le précipitèrent dans l'Amstel , bien convaincus qu'il n'en sortirait jamais pour retrouver le chemin de la préfecture. •• ; et pourtant on l'y retrouva encore. On avait fait une méprise : au lieu d'avoir fait faire le plongeon au chef du bureau militaire , on avait jeté dans l'Amstel , un sieur Prévôt , adjudant de place, qui, par sa taille et sa structure? n'était effectivement pas sans ressemblance avec le chef 4u
bureaa militaire. Cette ressemblance était, pour Thonneur de M. Prévôt, la seule qu'il eût avec le sieur Dubois , car Tadjudant de place était aussi généralement estimé que le protégé du préfet était justement détesté. M. Prévôt , victime d une aussi fatale conformité revint heureusement au rivage, après avoir long-temps lutté contre les eaux et les obstacles. Ressemblez donc , après cela , au favori d'un préfet !
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CHAPITRE XIL
PaUii royaux en Hollande. — Vie privée du gouTcrneur , dont se plaint INapoléon. — Moyen employé par le gouYeracur pour empêcher la contrebande* -r BoerhaTen» — Lahaye , DeUt et Leyde. — Noblesse hollandaise. — Irrévérence du peuple ényers les grands. — Le prince incite 4 la patience. — Francs-maçons.
On comptait en Hollande six palais royaux , dont le plus important était lé palais d'Amsterdam , quoiqu'il n'y eût ni cours ni dégagemens. Les habitans de cette bonne ville, jadis républicaine , regrettaient que leur ancien hôtel de ville eût été transformé en une habitation royale *. En i648, époque à laquelle ce bel
' Quand on construisit rhôtel-de-ville d'Amsterdam^ la Hollande était sourent le théâtre de dissensions ciyiles, et c'est par de sages raisons qu'en élevant ce grand édifice, où devait se trouver la banque dépositaire d'immenses richesses , on ne voulut point y faire une
édifice fut commencé , qui aurait prédit quelle serait sa destination en 1 809 , eût été taxé de iblie. Du rest^, tous les pàhis royaux dé la Hollande avaient été garnis à grancfis frais avec des meubles envoyés de Paris *. On a vu qu'en quittant La Haye , Louis avait été habiter Utrecht. On y avait donné le nom de palais à quelques maisons contfgnës achetées par le roi , en attendant qu'Amsterdam se fût soumise à l'ordre d'offrir spontanément son hôte We-ville. A Haarlem , il n'y avait réellement ni châ-
de ces grandes eotrée» qui en auraient rendu Tabord trop facile à une populace ameutée. Uentrée principale est formée de neuf petits portiques, construits de manière que l'embrasure de cbacun d'eux peut contenir une pièce de canon ^ qui^ toutes servies de Tintée rieur, auraient pu opposer une force imposante à la sédition armée pour piller les trésors de la banque.
* D'après une estimation faite à la ûï^ de décembre , 1810 9 le mobilier du palais d'Amsterdam fut évalué à 467,691 florins, donnant en francs. . 982,151 10 *" Les quatre autres palais ( Loo, Utrecht , Zoesdjk et Haarlem } pouvaient bien contenir pour 600,000 florins de meubles , donnant en francs 1,260,000 00
teau ni palais , aussi donna-t-on le modeste titre de pavillon royal à Thabitation charmante qui avait appartenue à M. Hope , fameux banquier, connu de toute TEurope et qui, dit-on, ne voulut jamais la vendre au roi.
Ce fut ^ son bon plaisir qui l'en mit en possession. Chezlesprinceslebesoinde changer de résidence n'est souvent que le besoin de se fuir et d'échapper à l'ennui, qui monte ert voiture et voyage avec eux. Louis fut plus qu'aucun autre tourmenté de ce besoin : chaque maison qui offrait des agrémens particuliers devenait l'objet de sa convoitise , et à peine il en avait la jouissance qu'il en était soudain dégoûté '.
C'est au milieu des bois qu'est situé le château de Zoesdyk, espèce de rendez-vous de chasse,
* Le roi ^fit de vaines instances auprès de la cong^régation des frères Moraves à Zelst, pour obtenir Tacquisition des bâtimens qu'ils y occupaient.
La secte des frères moraves a pris naissance en Mo-*> ravie vers le i5* siècle : leur culte est un mélange de protestantisme et de luthéranisme. Dans leurs couvens ils ne font point de vœux: ils croient le mariage une institution sainte, qui peut s'allier avec les devoirs religieux ; ils placent au rang de ces premiers devoirs le travail et la prière, et n'ont point de prêtres. De cette
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habitation mal saine et fort triste où le roi aimait assez à promener sa mélancolie. On dit que jadis Zoesdyk était le lieu de plaisance favori de la maison de Nassau. A coup sûr, d'après cela ^ les princes de Nassau, pour s y amuser, devaient avoir les nuits d'Young dans leur bibliothèque, s'ils cherchaient des lectures en harmonie avec leur séjour.
Le château du Loo , l'unique habitation vraiment royale en Hollande , offrait seul la possibilité d'y loger toute la cour , avec le secours cependant d'un grand hôtel garni que le roi fit bâtir au village d'Appeldoorn , à peu de distance du château.
Près de la Haye , l'ancienne résidence du Stathouder | et la première du roi Louis , se trouve située la maison du bois où le gouver-
manière, personne n'est à charge à ses frères, et tout le monde, selon ses facultés , concourt au bien général. Ées jours de fête , ils se rendent au temple : les hommes occupent la droite , et les femmes , la gauche : chacun se recueille et prie intérieurement : un vieillard vénérable préside V assemblée , et un autre frère lit un chapitre de TEvangiie, dont le président explique et développe la morale. Après une courte instruction chacun se retire.
neui* vint s'établir pendant ]a beUe «aison ; là il vivait encore plus modestement qu'à Aii^st^rr dan;i ; ss^ cour y était peu nombreuse et sa vie très-frugale : enÉn tout ce qui Tentotirait lui donnait seulement l'apparence d'un homme aisé qui vit dans une douce retraite et qui (attache une sorte de jouissance à fuir le monde.
Cette existence s! tranquille , et qui paraissait à l'empereur au-dessous de la dignité de Tarchi-trésorier de l'empire français , chargé de représenter une grande nation dont le souverain voulait que tout ce qui émanait de lui rappelât sa puisssance, mécontentait singulièrement Napoléon; il se plaignit plusieurs fois de cette espèce d'affectation de vie privée de la part d'un prince qui devait , selon lui , donner partout r^s^emple de la grandeur.
Mais si l'entourage du gouverneur général n'annonçait pas la grandeur, s'il se plaisait à fuir le faste 9 s'il évitait les adulations, pour cela il ne négligeait pas le& grands intérêts qui lui étaient confiés ; les volontés , et les volontés impérieuses de Napoléon lui étaient bien connues , et sans qu'il eût jamais la pensée de s'en écarter, il sut les concilier, autant que possible, avec les intérêts privés d'une nation dont on exigeait
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des sacrifices immenses. Par Fespéri^ace de voir se rétablir la liberté du commerce > si la réduction de FAngleterre s'opérait, le prince obtenait d'un nombre de négocians hollandais^ quoique ruinés par Tinaction de renoncer à ces trop dangereuses spéculations où il fallait tromper les douanes ou çéduire les douaniers^ Personne mieux que M. Lebrun ne pouvait arriver à ce but où il conduisait les Hollandais par la persuasion , par la confiance qu'inspirait soa caractère personnel qui lui avait gagné la Dation entière.
La résidence du prince pendant la belle saison était trop voisine de laHayepour que le gouverneur ne visitât pas cette ville, et il n'a jamais pu concevoir cona^ment le roi avait pu se laisser de résider dans la plus belle ville de la Hol^ lande, située près de la mer, dans un lieu sain et ravissant 9 et où l'élégance et retendue des édifices et des rues semblaient partager la magnificence de la cour. Sans doute le palais des anciens stathouders» formé d'un amas de mai^ sons construites sans goût » n'ofirait rien dV gréable à 1 œil ; mais les dispositions intérieures en étaient belles et convenables , et il eu eût bien moins coûté pour embellir cette résideui^e
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vraiment royale , qu'on ne dépensa à transformer rhôtel-de-ville d'Amsterdam en palais , à vouloir, contre le vœu des habitans d'Utrecht, en établir un dans leur ville et à faire Tacquisition d'Haarlem et d'Amswerde.
De la Haye , le prince fut à Delf , ville intéressante par la demeure qu'y a faite l'illustre Guillaume 1*% par le magnifique mausolée qu'on y voit de ce prince et par l'importance de son commerce en fromage. Delf pour la Hollande est ce que le quartier du marais est à Paris, c'est un lieu de retraite où l'on vit à fort bon compte.
Au silence qui règne dans la ville , qui est longue et triste , on ne croirait pas à l'importance de sa population. Dans la principale église est le tombeau de Grotim , né à Delf.
Son épitaphe rappelle ses talens et ses vertus. Du haut du clocher de cette église on découvre la plus belle vue de toute la Hollande , vue dont l'étendue et la piquante variété offrent un contraste frappant avec la monotonie qui se reproduit sur tant d'au trespoints. Delf est, dit-on, la patrie d'Hubert Noot, créateur de la poésie élégiaque etdela poésie pastorale chez les modernes.
Leyde, séparée de la maison du bois, seule-
ment par une promenade^ excita la curiosité du prince ; il voulut voir l'ancienne capitale du Rhynland, placée pour ainsi dire au centre de la Hollande. Cette ville , une des plus belles des provinces unies , était principalement destinée à renseignement, et sous ce rapport elle a un caractère de méditation et de calme constant qui la distingue particulièrement. C'est la patrie du célèbre Lucas, mort en i555, auteur du magnifique tableau représentant le jugement dernier. Au palais de justice on voit l'admirable tableau de Caarl de Moor, de Leyde , représentant Brutus condamnant ses fils. Boerhaven est né à Voorhout, près de Leyde. Cette ville lui a élevé un monument dans l'église Saint-Pierre avec cette courte inscription: j4u génie de Boerhaven , protecteur de la santé. La réputation de ce célèbre médecin était si étendue , qu un mandarin lui écrivit sous cette adresse : A l'illustre Boerhaven , médecin , en Europe ; la lettre parvint. Leyde s'enorgueillit aussi d'être la ville la plus voisine du lieu qui vit naître Rembrandt.
La noblesse hollandaise se divisait en noblesse simple et en noblesse de distinction ; l'une d'illustration et l'autre de richesse. Déjà
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SOUS le règne de Louis \ il existait peu dlntel-* iigeoce entre ces deux castes nobiliaires ; à la cour, surtout , elles cherchaient à se dominer réciproquement. Le prince gouverneur , quoique représentant le souverain sut s'affranchir des instances de la noblesse et renvoyer habilement toutes ses prétentions à l'empereur, qui né s'en occupait guère, lui qui, lorsque les flatteuns voulurent lui prouter que leê Bonaparte étaient anciennement seigneurs de Trévise dit: Je veux que ma noblesse ne date que de moi. Les anciens titres ne font pus la noblesse du jour.
Plus tard Napoléon crut à la nécessité des anciennes institutions ; car après avoir rendu à la religion son antique splendeur, il pensa ajouter à féclat de sa dynastie en créant une nouvelle noblesse dans laquelle il essaya de fondre l'ancienne, dérogeant ainsi aux principes de son élévation.
Quelques Français , appartenant à l'ancienne noblesse , et qui avaient accompagné le roi en Hollande, riaient sous cape des prétentions hautaines , des tons , des ridicules , des malà-propos des ci-devant seigneurs hollandais, «tce fut aussi l'histoire de beaucoup de gentilshommes en France. De la rivalité des deux
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classes ûobles de la Hollande naquit une foulé d mconséquences qui tourmentaient souveat lé roi Louis, inconséquenced qui contrariaient sesYues, et qd avec un peu plus de connaissance du cœur humain , il aurait pu éviter en dé^ ployant assez de sëyérilé et en n'accordant ses grâces qu'au mérite reconnu et à la bravoare éprouvée.
Dans peu de pays, si ce n'est en Italie, on donne aussi facilement qu'en Hollande de YExcellence et du Monseigneur au plus 'petit gentillâtre; mais un rapprochement fort singu^^ lier, c'est que les simples bourgeois, le peuple même , qui dans leurs relations avec ce qu'on est convenu d'appeler les gens comme il faut, prodiguent si facilement les grandes épithètes, sont les gens les moins respectueux envers les grands, lorsqu'ils né sont plus en leur présence. — J'ai vu f^an, un tel dit un petit marchand de beurre, etce f^atiymitel désigné av«c unesbrté d'irrévérence , est pourtant un ministre que le beurrier a peut-être appelé vingt fois excellentie dans une audience d'un demi-quart d'heure \
■ Â Amsterdam, un sieur YeDnekejcs, marchand de bois et de tourbes, espérant avoir la fourniture du
'"fr
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Poaipquoi s'en étonner, on se venge en secret dé sa propre humiliation.
Toutes les administrations du gouvernement de la Hollande, suivaient celte salutaire impulsion que ]« sagesse du gouverneur imprimait aux divers services publics ; et quoique obligé d'adopter des principes accommodés aux circonstances et aux temps, il ne déviait pas du système impérieusement ordonné par Napoléon.
Les Hollandais se plaignaient doucement , espéraient avec confiance un meilleur avenir , et si le prince savait bien qu on faisait la contrebande avec l'Angleterre, il savait bien aussi qu'on l'eût faite encore plus s'il avait déployé une grande sévérité et montré trop de mécontentement Ce qui se faisait de commerce par la contrebanden'élaitjà proprementparler, que le simple filet d'eau filtrant presque impercep-
chauffage du gouverneur, l'appela le Prince des Eœcel^ lences, et en rentrant chez lui , il dit à sa femme : Lebrun m'a promis sa fourniture.
Dans une pétition adressée au gouverneur, et où un sieur Bosch s'efforçait de rappeler tous les titres du prince, le pétitionnaire, au lieu de le nommer duc de Plaisance f crut sûrement lui être encore plus agréahle en le qualifiant de duc de complaisance.
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tiblemenl à la fermeture d'une écluse qui retient des eaux immenses. Le gouYemeur général dut à cette modération lautmté qu'il exerçait autant que cela était possible. Aucun autre que lui ne pouvait mieux faire , parce qu*il aYait tout modifié selon les^mœurs, les usages , et les premiers besoins du peuple.
Une des grandes erreurs du gouTemement impérial était de croire que tout, dans un pays conquis, deyait annoncer la puissance du souye* rain, mèmeen contrariant les mœurs populaires. Cependant on dut regarder rétablissement de deux loges françaises de francs-maçons dans Ams* terdam, comme im moyen de rapprochement entre lesdeux peuples : Tune fut fondée sous le titre de Saint-Napoléon^ ayant pour vénérable d'honneur le maréchal d'empire, duc deReggio, et l'autre sous le titre de Sainte-Marie-Louise d'Autriche, dont le vénérable d'honneur était le comte , général Dessaix. On vit affluer un grand nombre de Hollandais qui , réunis à des Français , composèrent deux sociétés ; quoique nombreuses, ces sociétés, n'éveillèrent point en apparence l'attention. du gouvernement; où s'il prit des informations, il dut être convaincu que ces loges ne pouvaient lui donner aucun om-
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brage: le but de la maçonnerie éUut la charité fraternelle, et ses $tatut$ reppusisant toute espèce de trouble et de désordre. Les quatre lof^s hollandaises existaient depuis long-temps à Amsterdam, sous les titres distinclifs de la Charité , de la bien-aimée , de la Paix et de la Concorde % quoique jalouses peut-être, de la prospérité toujours croissante des loges françaises, elles s'empressèrent devenir s'y afiilièr et de fraterniser avec elles. On se visita de part, et d'autre,, et les maçoàs français se convainquirent que lés travaux des loges hollandaises étaient einpreins d'une régularité , d'une sévérité qu'on ne remarque point toujours dans les loges ouvertes en France et surtout à Paris. 'Ea Hollande , comme en Allemagne , mais surtout en Angleterre , dont il faut aussi excepter lacapitale , les initiés aux mystères de la Inaooii'' nerie sont «q général bien mieux choisis qu'ea France , où tout porte encore le cachet de la légèreté qui a long-temps caractérisé la nation^ et où. les principes de la maçonnerie en s'amai-* gamant à la doctrine relâchée d'Épicure, en font des véunibns consacrées bien plus souveiitai) plaisir *qu'à>]'instruction. '
Le Grand*4)rie^t de France at^it consti^
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tiîé les deux loges Sai&t-NapoléoQ et Saiate- Marie-Louise d'Autriche ; il voulut obteoir de toutes les loges hollandadses qu elles le recoanussent comme l'autorité suprême d'où elles ressortiraient désormais, pensant apparemment que le Grand-Orient de France avait conquis les loges hollandaises par le seul fait de la conquête de la Hollande , asservie depuis sa réunion au joug des lois françaises. Le Grand-Orient de France , pour faire convenablement connaître cette importante volonté , donna ses pouvoirs aux vénérables des loges Saint -Napoléon et Sainte-Marie-Louise d'Autriche, afin de. provoquer un consistoire maçonique , composé de députés de toutes les loges de la Hollande.
Cette grande assemblée se réunit dans le local commun aux quatre loges hollandaises de la ville d'Amsterdam ; là réttnion était nombreuse , et les députés du Grand-Orient dé France, en s'y présentant , y reçurent les témoignages de la plus grande déférence. La séance s'ouvrit par la communication des pouvoirs donnés par le sénat maçonique de France aux deux vénérables , ses délégués , qui firent connaître à tout l'auditoire la prétention de suprématie du Grand- Orient. La discussion s'entama , et après des dé-
bats fort longs , mais où régnèrent toujours 1^ calme et la dignité , les députés des loges du pays, s'appuyant sur les principes même de la maçonnerie 5 principes dont Timmuabilité esta Tabri de toutes les vicissitudes humaines ,^ déclarèrent hautement ne point reconnaître le Grand-Orient de France pour leur autorité supérieure , et renouvelèrent , avec beaucoup de solennité, en présence de ses délégués, le serment d'obéissance et de fidélité au Grand-Orient de Hollande , qu'aucun événement politique ne pouvait atteindre, ni dissoudre.
Si le Grand-Orient de France avait pu oublier un instant que les influences de Tordre n'émanent que de la persuasion , abusant de la position politique dans laquelle se trouvait toute la Hollande , il lui eût été peut-ètre possible d'obtenir l'intervention du gouvernement pour le faire reconnaître et imposer ses lois; mais en triomphant des hommes, il n'eut point triomphé des consciences. Sa conduite eût été antimaçonique.
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CHAPITRE Xn
NaisAance du roi de Rome , et fêtes à cette occasion. — Apologie par un Anglais de la sobriété des Hollandais. -^ Réfutation par un Français. — Palais d'Anvers.
mfsm
La naissaoce du roi de Rome pouvait avoir une grande influence sur la destinée des peuples ; c'était dans les circonstances où se trouvait l'Europe un immense événement , et le monde avait les yeux fixés sur le berceau où reposait le fils du nouveau César. La nouvelle en fut annoncée avec autant de solennité qu'elle fut accueillie avec enthousiasme. Toutes les autorités f les administrations et les Hollandais du rang le plus élevé accoururent à Amsterdam
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chez le prince, offrir le tribut de leurs actions de grâces à la Providence qui accordait à la France, à l'empereur un illustre rejeton. On donna des fêtes brillantes, des réunions où l'allégresse éclatait avec transport , une illumination gênéraie où chacun chercha à se surpasser, où ceux mêmes qui au fond de leur ame n'aimaient pas la domination française , pour donner le change sur leurs opinions politiques , rivalisèrent d'exaltation et de vivat avec ceux dont l'expression était franche. Le prince, dans cette circonstance, réunit beaucoup de monde , donna un somptueux banquet, quoiqu'il sut bien que ces grandes assemblées ne servent qu'à attirer les parasites et les courtisans. La ville d'Amsterdam , à commencer par le palais dmxl L'aEchiteeture était dessinée par une imjnoùse quadiité de lampions , Tessemblait à ces lieux lembellis par le pouvoir magique d'un gl^nie qui y dans la chaleur de l'imagination, se serait plu à créer \tn^ ville de feu.
Cette itowelle^ si importanie fut aussi j^u-^ bUée'dtos lèsispe^tacles, >et.e'est M^: Dùvilliers- Djilerrage, commissaire général de polidé , qui dj^ sa logé 5 mi Théâtre'J^aiiçiaift, afiiîoi)çaaux spectateurt (}ub le hérogdù êiécle , Napolém te
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grand y avait un fils qui un jmir serait son digne successeur *.
La naissance du roi de Rome, 3ur laquelle se fondaient des probabilités de la plus haute im-* portance, semblait être le piédestal où detait se poser le plus brillant avenir; ce fils de JH^t^ poléon paraissait affermir lés destinées du grand empire et grouper de bonne foi autour de son gouvernement , une foule de gens que les con* quêtes de la France et la force des circonstances n'avaient encore pu convaincre. Mais en Hollande, depuis cette époque^ le nombre des convertis s'accroissait chaque jour, chaque jour quelqu'un se détachait du parti anti-français, car on ne voyait plus la possibilité de renverser la puissance colossale d'un souverain qui avait ébranlé tant de trônes et créé taût de monarchies. Jamais, à aucune époque delà révolution, les HollandafiS ne furent aussi fraUiehement disposés à seconder le gouvernement français, dans l'espoir qu'à la paix^générale ils reprendraient leur rang paitti les puissances
' M. Duvllliers Duterrage^ quoique remplissant des fonctions qui éloignent |>resque toujours Taffection du public, était parvenu à se concilier I^estinoie de toutes les classes de 4a Société.
de l'Europe. La conservation entière du mobilier des palais, qu'après l'abdication, on avait eu la crainte de voir expédier pour Paris , les fortifiait dans leurs espérances.
La Hollande , en eflfet , par sa position géographique ne semblait nullement destinée à faire partie de l'empire français; la portion laborieuse du peuple , dont les mœurs et les usages , résultant de la nature du sol et de Tinfluence du climat, se trouvaient diamétralement opposés aux goûts, aux habitudes de la France.
Sir John Carr , auteur d'un voyage en Hollande , en 1 809 , prétend que les Hollandais ont conservé les mœurs primitives des Bataves, dont ils descendent, et la sobriété de leur premier âge. En ne faisant aucune difficulté de convenir que les Hollandais ont des mœurs fort douces, quoiqu'elles aient dû éprouver quelques modifications depuis que les Battes ou les Bataves, cent vingt ans avant la naissance de J. C, , ont quitté leur pays pour se réfugier dans celui qu'on appelle aujourd'hui la Hollande, tout observateur de bonne foi contestera un peu la sobriété dont sir John se plail à gratifier les Hollandais , si en tout pays ^ par sobriété^ on entend beaucoup de tempéraneey de
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réserre etde discrétion dans la nourriture d'un peuple. En comparant la manière de vivre des Hollandais avec celle des Français, certes le prix de la sobriété ne sera pas pour les premiers '.
La ville d'Anvers étant devenue une des plus importantes places de l'empire français , et conséquemment Napoléon devant s'y rendre quelquefois , on y disposa pour le recevoirtme maison qui prit le titre de palais impérial et fut meublée aux dépens du mobilier du palais d'Amsterdam , principalement du pavillon d'Haarlem et du garde-meuble. Cette disposition altéra un peu la confiance de cette partie des habitans qui ne considérait l'abdication de Louis que comme un acte de haute politique entre lui et Napoléon; car beaucoup de
* £n Hollande 9 tout homme en place, tout négociant et bourgeois, à son lever, prend du thé, et mange du pain et du beurre; quelques heures après, il déjeune fort bien , et termine ce second repas par du café et des gâteaux : il est rare qu'avant dîner il ne boive pas un ou deux verres de liqueur dans lesquels il trempe un massepain, ou toute autre pâtisserie; après cela il dîne bien ; quelques heures après il va à son collège où en fumant il boit avec Bes amis l'équivalent d'une à deux bouteilles de vin ; et le soir il soupe en famille.
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Hollandâid ùùi lohg^temps pensé que le roi\ ^ aimait ises sujets, h'iavait abdiqué que pour ft'^aSr^Kiliir de ta uécesisité d'agir contre son iuèlinatîon et |>oclr laisser le champ libre à :
Napoléon. Le démeûblement d'une partie des I
palais royaux, quoique peu important par lui- /
même , produisit donc uû effet fâcheux 3ur lu plupart de& Èol landais.
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CHAPITRE IL
On parle d*im prochain voyage en Hollande de Napoléon et de Blarie-Louise. — Bmitt à ce sujet. — Dispositions relatires à ce ▼oyage. — Gardes d'honneur. — Personnel du voyage. — Refus du maire de Bréda. — Anecdote. — Arrivée de l'empereur et de l'impératrice. — Anecdote sur le^ clergé. — Napoléon et Marie-Louise au palais d'Utrecht, et revue de l'empereur. .* Députation à Napoléon. — Anecdote sur l'empereur et un garçon de fourneau. — La ville d'Utrecht. -» Pyramide de Zeist^ et inscriptions. •— Le général Marmont.
La nouvelle d'un prochain voyage en Hollande de l'empereur et de Timpératrice fournit une abondante matière à la curiosité de tous les esprits qui se nourrissent si facilement de conjectures ; le champ était extrêmement vaste, et pourtant les Hollandais , nobles et roturiers ,
se trouvèrent presque étourdis du coup. Le ban et Tarrière-ban de la politique, tout se mit: en, mouvement.
Dans Toisiveté de leurs conversations , ils se disaient : Que veut Napoléon ? quels sont les desseins de l* empereur? que lui demandera-t-on? qu^en obtiendra-t-on? quel est au fond sa politique? nous rendra-t-il notre roi? redeviendronsnous république ? Napoléon se départira-t-il à notre égard , de son système de concentration du pouvoir suprême? etc. , etc., etc., etc*
« Vermisseaux que nous sommes,
» Gomme le Ciel se rit desyaîns projets deshommes.. ^
Que de conjectures se sont évanouies en fumée ! que de raisonnemens pleins de sens, jusqu'à ce qu'ils soient démentis par l'expérience! que de projets qui n'ont jamais eu leur exécution, et. que de choses si simples et si naturelles se sont passées sans que personne y ait songé d'avance !
Deux mois avant l'arrivée de LL. MM. , partout en Hollande, on 9vait donné l'ordre de se disposer à les recevoir dignement. L'itinéraire de l'empereur fut envoyé au gouverneur gé-
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néral , et le plus petit village o& devait passer NapoIéoQ était jaloux de se montrer a^ee distiiiption. C*eût été le Grand-Turc 9[u'oa se serait également iqîs en quatre pour lui plaire. Partout les hommes s abandonaent à l'opinion du jour et en changent quand l'idole disparaît* Presque toute la cour de France devait être du. voyage y et les villes où elle devait séjourner ne voyaient 'pas trop la possibilité de la recevoir convenablement. La ville d'Amsterdam> où l'empereur voulait rester quelque temps^ partagea cet embarras, quoique elle eût un palais fort étendu; mais aucune remise > point d'écurie qui en dépendit , et la majeure partie du service dq grand écuyer, accompagnant la cour, devait être abritée. Les écuries dci roi Iiouis. indépendamment de leur insuffisance « , étaient placées idans un quartier trop éloigné du pakis pour qu'on put songer à y remisier même une section du service de l'einpereur^ Mais un des fourriers du palais % homme intejlig^nt , ancien militaire , et qui avait c^mpé c^nt, fois dans sa vie , ayant appris dç Napoléon et des circonstances à ne jamais reculer deyant quel* ques difficultés , imagina , . au grand étonne-
* M. Emery.
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ment des méthodiques habitans de la ville , de convertir leur marché aux fleurs en remises et en écuries pour y établir sous d'immenses tentes les équipages de la maison de l'empereur.
Deux gardes d'honneur richement équipées, une de mer et une de terre , se formèrent dans Amsterdam et sollicitèrent l'avantage d'avoir la garde exclusive du palais pendant le séjour de LL. MM. dans la ville. La troupe de ligne, qui qualifiait ces gardes d'honneur de milice bourgeoise, réclama contre cette faveur, qui fut pailiagée entre elle et les gardes d'honneur, au granxi déplaisir de ceux-ci.
Le personnel du voyage était considérable.
L'empereur voulait éblouir ses nouveaux sujets et leur donner une idée de la magnificence de la* cour impériale. Grands dignitaires , dames d'iionneur, officiers supérieurs, aides-de-camp, chambellans, écuyers, dames d'atour, maréchaux-des-logis , fourriers, quartier-maître , gens de bouche et toute la valetaille qui se rattafche aux diflférens services: c'était un accroissement considérable de population partout où la cour se trouverait.
Ce voyage fut un sujet inépuisable de conversation pour toutes les classes de la société :
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ehacun s'eû entretint à sa manière ^ et partout, suivant le rang qu'on occupait, on parlait de finances j de modes y de politique j de guerre 9 de plaisirs ; les beaux esprits essayaient leur éloquence en se préparant à discourir, et les femmes, en général, tout au désir de plaire et de briller, calculaient déjà Teffet qu'elles produiraient dans les. fêtes qui^auraiçnt probablement lieu.
- Le contrôleur . du service qui précéda LL.
MM. éprouva du maire de la ville de Bréda le refus de mettre à sa disposition tout ce qui pouvait être nécessaire à l'exécution de. ses ordres; M. le maire, tout dévoué au parti anglais, et peu jaloux de la visite de son nouveau souverain, ne voulait absolument rien faire pour la réception de Napoléon, et le contrôleur allait dresser procès^verbal de sa désobligeance , lorsque les notables de la ville c^tinrent de leur premier magistrat une courtoisie que la politique exigeait impérieusement II advint que dès le lendemain M. le maire, enlacé dans les honneurs de sa place , fut chargé de compiFmenter l'empereur à son arrivée. Napoléon était . à cheval ^ et le, maire, en déguisant son humeur nationale, lui débitait pompeusement sa ha-
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tangdô municipale ea lui ^présentant les delkde }a TÎlle t mais VieYnpeneur qui conîiaissait lesopi^ nit>B$ po)%i<|t|ei9 du maire' de Bréda , lui dit fort cayali'èreinefiit en donnant un coup de pied sous le plaft 6à étaient le^ clefs qui tombèrent par teï*ré': i Retirez-^vàm! gardez vos clefs pour ou-- » $^tir ieé pertes à vbs chers amis lei Anglais^ ^ qimiit à moi, f^n'eh ai que foiré pour entrer » dans votre ville, ou je suis le maitirè* »
tés extrêtaéS'se touchent, mèraé en politîque : qnihté mois après cette mésayenture dû M'Siire de' Bréda, lé môme contrôleur du ser*vlcè- de la ioiâfisdn de l'empereur^ fut très^ '^todné de 1ren(3oiitrer dans le^ salons du château de Saînt-Cloudi où il y avait fête, M. le maîrè de Bréda aryant la croix de la Lé^ gîori-d^onrieur*: partout il est avec le ciel des accommodemens.
À la fit^ dé septembre 1811, Napoléon ^ et Marie^tiÔuise qtiîtlèrfeïit les rives enchantées de la Sêîne pour se diriger vers Tatmosphère nébuleuse dé la Hollande , en passant par Anvers, Berg-op-Zoom ^ et Biréda ; dé là iis se rendirent
■''''' ' • • ' ' lé.
^ M. (iC Duc le jeune. *
* A Bréda, ou à !È6rg-op-Zoom , le clargé de la pro-
vincév qdi précédéiiiDibnt, en prêchant bôMre Napoléon,
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à Utrecht^ ^4ilB élàientfmpalieittment i|tte»da&, et où 9 dès le matib , toutes les autorités et les chefs des oorps militaires se trouvaient assecn^ blés pour dompltmènter hh. MM.
Le temps était horrible ; depuiis ie \wr âaièsaiixt il pleuvait par totrens; dés counîiërs, trempés jusqu'àuic ôs^ -àùBonoeat que datis un quart dlieure l'empereur et Marie-Louise se^ rent arrivés ; et, lUctlgré la pluie , leë rtfes ^taieut pleines dç curieux de tout âge,
• Au brait du fouet des postillons et des plus vives acclamations , Napoléon et rimp^rèirice entrèrent dans la cour du. palais.- A péihe4escendu de voiture,, Temperjeur , malJgré le motivais temps, monta à cheval ^' et fut passët* la revue de quelques ré^mens qui étai^t aux portes d'Utrecht»> Il était suivi d'un nombreux
lui donnait les 00019 d'impie et û'ant^^Chtiàt ifi c^àn^tn tout-à*>faît d'expressions I et dans sa hatangiie il at>J>er lait les bénédictions du ciel sur l'aiiffuste soiry,erai^ dont la présence dans ie pays était un bienfait de la Providence. Maïs Tempereur, informe de l'esprit dans lequel il ayaît été recommandé aux fidèles , en entendant îes fêKcttatfofis des députés du dlergè ,- leur jetait mùlrcieusement du tablM) dans les jèux, tft lèui^ rappelait aftec ironie leurs sermons sur l'ante-Christ^ , .
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état-major et de quelques babitans/ à qui la pluie faisait payer un peu cher rhonnèur d'accompagner Napoléon ; mais en définitive leur position n'était pas plus désagréable que celle du maitre.
Après la rem^, l'empereur rentra aupalais, où toutes les députations l'attendaient dans une salle immense , encore non meublée , et construite sous le règne de Louis. Sans songer à changer de vètemens , Napoléon donna fort cavalièrement audience à tous ceux qui s'empressaient de le complimenter.
Au nom ' de l'empereur , le chambellan de service avait invité plusieurs personnes à dîner avec leurs majestés.,
Napoléon , rentré dans ses appai temens , se sentant fatigué de sa cavalcade^ se mit au lit, et lorsqu'on vint lui annoncer que le dîner était servi , il fit dire à l'impératrice de se mettre à table sans lui avec les personnes invitées. Marie- Louise vint le trouver , en lui faisant observer rembarras où elle allait être avec une foule de personnages sérieux , auxquels elle ne saurait que dire : vaines instances ! Napoléon tint bon, et l'impératrice fut obligée d'aller dîner san$ l'empereur.
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On se mît à table , et Dieu sait si jamais âinet fut plus triste. D un côté ,. Marie-Louise ne pouvant dissimuler une sorte de malaise qui avait un peu Tapparence de la mauvaise humeur, et qui n'échappait à personne;: de l'autre » les conviés » qui se trouvaient humiliés de l'absence de l'empereur, restant, au lit, quoique bien portant, et qui semblait les traiter avec une indifierence que leur empresse^ ment aurait dû leur épai^ner.
Oït touchait à la fin du second service , lorsqu'on annonça l'empereur» Il parut" en simple redingote du matin et en pantoufljes.
Après avoir fait la sieste , il s'était ravisé ; peutêtre avait-il senti l'inconvenance, l'impolitesse de sa conduite , car la couronne sur la tète, iç^ le sceptre à la main, n'ont jamais donné le droit à un souverain d'humilier des hommes;^ c'était le cas de dire : :
Prince! soyez content du sort qui vous fît naître : Il ne vous fit pas roi ; sojrez digne de l'être.
L'anecdote suivante donna lieu à une fouie de faux bruits, à mille extravagances. Partoul; où se trouvait Napoléon , si ce n'est pourtant sur le champ de bataille , le valet-de-chambr^
de service veillait avec soin à ce qu'il y eût un baîn àe prêt à tonte heure , et pour cela il y avait un garçon de fourneau uniquement chargé de tenir Teau toujours au degré de chaleur qu'on savait convenir à Tempereur.
Napoléon , à-. Dtrecht , occupa au rez-dechaussée la chambre à coucher de son frère Louis, à laquelle la salle de bains était contiguë. Le soir de son arrivée, quand rempereùr fut couché, le garçon de fourneau, quoique harassé de fatigue et mouillé , comme beaucoup d'autres gens du service , prépara le bain et se coucha dans un cabinet voisin de celui où était la baignoire. La nuit , pour un besoin qu'il ne pouvait satisfaire où il était, il veut sortir ; mais il ne connaît point les localités ; à moitié endomii, îl entrevoit ime petite porte , tourne doucement le bouton, entré , et le voilà à tâtons cherchant une aatre issue ; il heurte une chaise ; au bHiit qu'il fait une voix forte qui était celle de l'empereur et qu'il reconnaît bien y demande ; qui est là ? La méprise de ce garçon le confond, lui fait perdre la tête, lui paralyse la langue; dans ^obscurité il touche , il dérange d'autres meubles eh cherchant en vain à sortir par la porte où îl est en tré. L*empereur réitère sa demande
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et don ton encore plus élevée s'imagine qu'on veut le surprendre au lit^ s'en échappe, s'em^ pare seulement d une grosse montre d'argent qu'il avait toujours aU' chevet de son lit et pai> vient à saisir au collet le malheureux garçon de fourneau plus mort que vif et que Napoléon , éveillé dansson* premier sommeil , isoupçonnaît au moins de vouloir attenter à ses jours. Il ap^ pelle, il crie, il jure; au bruit qu'il fait , le valet-de-chambre de service accoui'l, apporte d6 la lumière et trouve l'empereur des Français faisant presque* le coup de poing avec un pauvre diable qui , pressé vigoureusement à la gorge , sans pourtant oser se défeûdre , t3her>^ çhait à se débarrasser des^ maitis de son adver-^ saûre. Au valetnle^chambre • succéda le chtim* bellan de service f puis . Taide-de-c^mp ', )e grand maré^al , un préfet du palais^ et eûtin instant toute la cour fut sur pied. Avant qu'on sût la vérité , mille conjectures plus - invrai-^ Semblables les unes que les autres, avaient été faites sur cet événement. On avait , disaii>-on , voulu enlever Napoléon, essayé de le tuer, mais il avait étouffé l'assassin. Le fait est que s'il avait eu ées armes ^ il eût cherché a brûler la cervelle de celui qui l'éveilla de la sorte et
mB^
auquel it ne porta sur la tête que quelques coups de eeite grosse montre dont ils'ëtait armé pour sa défense.
L'empereur fut le premier à riredu quiproquo, après s'être plaint vivement du peu de surveillance dans le service du grand maréchal, puis^ qu'on était parvenu si facilement au milieu de la nuit si près, de sa personne.
Utrechiy est une des plus anciennes villes des provinces unies. On fait remonter son origine au troisième siècle de l'ère clurétienné et les sayans lui donnent pour étymologie, ultra trc^ jectum. Cette ville est un composé de bâtimens modernes et de constructions dont l'architecture rappelle dans plusieurs édi6ces la domina* tion espagnole. Utrecht. où le roi Louis .semblait se plaire plus que dans toutes ses autres habitations, était jadis la résidence de beaucoup de rentiers ; elle est moins malsaine que beaucoup d'autres villes de la Hollande ; ses environs et ses promenades en rendent le séjour fort agréable.
Sous le règne de Louis, et pendant la domi-*nation dé l'empire français , il ne se présentait pas un . voyageur dans le voisinage d'Utrecht que la curiosité ne le conduisit à la pyramide de
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Zeist f élevée en 1 8o3 , par les ordres du général M armant^ au>milieu du camp qu'il commandait , et qui prit plus tard (i8o5) le nom de camp d'Austerlitz ; on avait formé, le projet d y fonder par la suite une ville qui aurait porté le nom de cette fameuse bataille.
Ce monument pyramidal fut érigé à la gloire de Napoléon. Sur les quatre faces du piédestal se trouvaient les inscriptions suivantes :
Sur la première :
A l'auguste empereur NAPOLÉON?',
PÈRE DU PEUPLE ET DE l'ARMÉE , SES ENFANS DU CAMP d'uTRECHT.
Sur la seconde :
PARTOUT ou IL COMBATTIT IL FIXA LA VICTOIRE,
IL SAURA LÀ PUNIR
di^
l40 MBMOIHB6
Sur la quatrième , ob lisait le uom du cauhr mandant en chef / celui des 6fficier& supérieurs , avec ceux des régiméns qui avaient élevé la colonne '. .
' Le général Matmont, partoujt précédé par fies gui^ tbS) e^pèo^ de llôteufs^ lorsqu'il sorts^it était toujpurs accompagné d'un riche état-^major dont le fast« semblait n'appartenir qu'à la souveraineté 9 et contrastait singulièrement avec le ton modeste qu'avait eu la cour du grand Pensionnaire. Ce faste déplut beaucoup aux habîtans de La Haye ; ils supportaient difficilemedt la morgue du gouverneur, qui peut-être croyait avoir de la dignité.
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CHAPITRE XIV
Eotré© de Napoléon et de Mtrie Louise à Amsterdam. — Prisonniers Espagnols. — Réputations. — L'impératrice achète des tnarchandlses anglaises. — Constant premier Talet-de^hambre de Napoléon. ^ L^empereur et l'impératrice au spectacle hollandais. — Comédi6i?s et auteur français. — Représentation du chander de Saardam. — Refus de l'empereur d'aller au ThéAtre-FiwiçM»^à Amatertam. — MademcnaeWe Boorgovi.— Fête à F^&go^rUu. -^ Bfoutade de Napoléon à l'occasion de l'odeur de la pipe. .- Fête nautique, et Annonce de l'apparition de la première dent du loi de Rome.
Dans u^ char éclatant attelé de brîllans coursiers, rimpératrice , entourée du faste de la souveraineté , devança de quelques heures , à Amsterdam, son hnpérial époux qui devait y faire son entrée à cheval.
Ce jour-là , partout où passèrent LL. MM.
la ville d'Amsterdam, au moyen de poteaux
ï/^2 uiuOlKES
plantés à peu de distance lun de l'autre, avait fait tendre des deux côtés de chaque rue , et sur une étendue considérable, une draperie aux trois couleurs qui produisait un très-bel ef-fet. Le cortège était imposant , et indépendamment des ornemens exécutés aux frais de la ville> chaque maison était décorée diversement et avec beaucoup de magnificence ; Tair retentissait de vivat et de cris d'allégresse^ surtout à l'approche des arcs de triomphe, où l'impératrice avait la complaisance de s'arrêter pour en admirer la beauté, et où, par un sourire gracieux, elle semblait dire combien elle était flattée des inscriptions qu'elle lisait avec attendrissement. Cette complaisance si facile donnait du charme à l'éclat de la majesté impériale.
On était dans l'enchantement ; on éprouvait le délire de l'admiration ! et pourtant on n'avait point encore vu l'empereur.
Un corps nombreux de cavalerie, dans le plus bel appareil militaire, dans la plus riche tenue, défilait depuis quelque temps et allait se ranger en bataille sur la place du Dam, vis-à-vis la façade du palais , lorsqu'un bruit précurseur semble annoncer Napoléon ; on redouble d'attention, on change de place par l'espoir
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tl'en avoir une meilleure, on se hausse , on se heurte , on se pousse /et de loin on croit apercevoir l'objet de son impatiente curiosité. Un groupe de cavaliers encore éloigné , mais qu'on distinguait parfaitement par Téclat des broderies ^ s'avance lentement et offre aux yeux des curieux étonnés et ravis , le spectacle du plus brillant état-major. Chacun se demandait avec inquiétude : mais où est donc l'empereur ?
Ceux qui ne l'avaient point encore vu , et ceux qui jugent de la dignité de l'homme par le costume 9 s'imaginaient le reconnaître dans le H^avalier le plus richement décoré. L'état-major {>asse -et l'empereur n'a point encore paru. On craint que dans la foule il n'ait échappé ; on s'impatiente j on espère de nouveau. .....
Le voilà! le voilà! s'écrie avec enthousiasme
quelqu'un qui le connaissait f^ive
4' empereur 1 vive l'empereur ! A travers la simplicité de sa mise perçaient les rayons de sa gloire. Il était près de ceux qui le cherchaient encore, et, si modestement vêtu, on n'aurait pas soupçonné qu'on touchait presque à l'illustre guerrier, au grand homme, qui, à cette époque, décidait des destinées de l'Europe.
Roustan , le mamelouk Roustan, cet ingrat Bé-
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douin qui lui était encore fidèle , le suivait et formait à peu près toute sa garde personnelle.
Les autorités et les notables, dont seèompose partout le public des honnêtes gens avaient sur le cœur les 59 pour cent payés sur la valeur des marchandises anglaises; au fond de leur ame ils portaient un douloureux ressentiment à celui qu'ils s'efforçaient d'accueillir avec un respectueu:^ empressement ; ils ne partageaient pas les sentimens d'admiratioa du peuple dès rues; mais obligés de subir la loi du plus fort, ils faisaient contre fortune bon cœur ; dans la circonstance , ils laissaient voguer leur barque sur le fleuve du temps et plaçaient un doux espoir dans l'avenir.
Le palais était encombré jusqu'au faîte par les différens services que la cour y attirait , et encore avait-on été obligé de loger en ville un grand nombre d^officiers de la maison de l'jempereur.
Panni les employés subalternes destinés au se^evice du palais il y avait beaucoup de gens du paysyhommea et femmes ^qtiin'entendaientp^s
' «JB# Hollande, le iiettoiement intérieur des. maisons » est confié à des femmes ; dans chaque palais ilyay«it
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plus ]e français , que les Français qu'ils de* vaient servir ne comprenaient lé hollandais ; et souvent il résulta de cette double ignorance une confusion , un désordre inimaginable et quelq^uefois des cacophonies fort singulîèi^es. Un contraste fâcheux et qu\in peu de prévoyance aurait prévenu vint tout à codp obscurcir le plus beau jour, A peine LL, MM.
étaient-elles parvenues dans leurs appartemens, toute la ville étant dans Fenthousiasme et la joie , que sous les croisées même du palais , passe une colonne de prisonniei^s espagnols.
Leur profonde misère , leur physionomie cadavéreuse offrait une opposition qui révolta. Ces malheureux , qtii de Haarlem étaient dirigés sur Uïrecht, n'auraient pas dû ce joùr-là Jiaraître dans Amsterdam , où leur présence àirracha autant de muettes imprécations contre la guerre , qu'on avait fait entendre de cris d'al* régresse à l'arrivée de Napoléon et de Marie- Louise. '
» un cerlaÎQ nombre de nettoyeuses occupées à l'aniiée » à épousseter^ laver, fourbir, faire les appartemens , » mais elles n'àyaient paé j)ouir elfes-mêtùes la prbpVëlé' » qu'elles enti^etenniehtèi htett dàmlé^^ttfipkT^ïÉteMk »
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Le lendemain de l'entrée de Tempereur, le palais fut rempli de députations qui demandaient avec instance l'honneur d'être présent,ées à leurs nouveaux souverains*
Chaque députation embouchant la trompette de la flatterie, se renferma dans le cercle si bien connu de ces hommages , de ces félicitations d'usage en pareille occurrence; on y employa les phrases de rigueur , les périodes nombreuses, les tours élégans et toute l'éloqueqce des protestations les plus fortes, , Celle-ci : « En s'acquittant d'un devoir aussi \ sacré , aussi solennel s'enorgueillissait de voir ». .le sceptre confié à d'aussi augustes mains. » . , C.etie-là : « Invoquait le génie créateur de » JSapoléon le grand pour relever l'industrie et » lé .commerce de la Hollande. »
^Un^ç autre^; «En s'applaudissant de la nou- »:veUe forme dii gouvernement, regardait » cororae une insigne faveur de la divine pro- 9 vidence la réunion de la Hollande à la France , 1 et voyait dans l'empereur un envoyé de Dieu » pour le bonheur des Hollandais, y»
Et une dernière : « Que les bons souverains 1 sont le plus précieux don que Dieu puisse • faire aux hommes; que désormais les Hol-
» landais appelés à jouir de la bienveillance de » leur auguste nouveau souverain, n'auraient » chaque jour que des actions de grâce à ren - » dre à ce Dieu de bonté qui venait de com- » bler leurs vœux les plus ardens. »
' Le vaste champ de la flatterie était ouvert et d'honnêtes gens trahissaient peut-être leur conscience en se couvrant d'une artificieuse hypocrisie. C'est ce qu'on appelle savoir se conformer aux temps. Touscesdiscours accommodés aux circonstances ressemblaient parfaitement , à qHçIquesi expressions près, à ceux qui furent adressés 9 et peut-être par les mêmes hommes, au roi Louis , lors de son avènement au trône ; ejquapd le prince à* Orange vint dé nouveau régner sur la Hollande, il est probable que c'est dans Içs mêmes termes qu'on l'aura félicité sur SQnJbeur^ux retour.
Les réponses faites à ces discours par le roi Louis, par Napoléon et par le prince d'Orange, eurent à peu près aussi la même conlexture , quoique ces trois orateurs n'aient pas été doués précisémient du même genre d'éloquence. Après avoir ^remerèîé les difierens corps qui les complimentaient, ces souverains auront promis de protéger la justice et le commerce 9 d'encourager
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les arts, d'affectionner kurs sujets et deiss ivw' lager : c'est tout ce qu'ils pouvaient répondre de plus flatteur aux vœux et aux sentimens qui leur avaient été exprimés.
Où Tadulation ne se laisse-t-elle ps^ entrai» »er! Tandis que les députations établissaient ded comparaisons entre Napoléon, Alexandre et Césarj quoique l'empereur ne ressemblât à personne, d'autres Hollandais, chaque fois que l'empereur sortait à pied du palais pour monter une petite barque, s'empressaient, Se dispu<^ laient aveo la vUle l'honneur de couvrir de ri^ cfaes tapis, non-seulement le chemin qu'il y avait du psdais au cana) , mais encore la barque qui conduisait Napoléon dans les nombreux établissemens d'Amsterdam. ^ *
Pendant ce temps-là Marie Louise , à l'insçu de l'empereur, cherchait , pour sa toilette, à se procurer des marchandises anglaises; , et pour cela , une dame d'atours ^ mettait en campagne tout ce qu'il y afait de plus fin , de plus madré parmi les enfans de. Jacob , qui faisaient payer au centuple tout ce qu'ils vendaient , afitt de se dédommager du danger qu'il y avait à se
' Madame Purand.
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metire en coatrayentioo ouverte sous les yeux même de Napoléon.
Constant ^ , le premier Talet-deH)hambre de l'empereur, quoiqu'il sût bien que son maître abhorrait tout ce qui venait de l'Angleterre, eut pourtant l'indiscrétion d'acheter des objets qui y avaient été manufacturés ; l'empereur en fut infonnë , et sur-^le-ehamp donna l'ordre au grand chambellan et au grand maréchal de renvoyer ce fraudeur en France , en le dépos*sédant de son emploi. Constant, qui si^ait que Marie Louise faisait aussi un peu la fraude, sollicita de sa bienveillance qu'elle obtînt sa. ^ce de Napoléon. £n l'accordant , mais non pas sans peine , il protesta qu'à l'avenir il fen^
' Constant n'est que le prénom de ce premier valet-*, de-chambre de Napoléon : son nom de famille est 'Wéry. Constant, qui avait reçu de l'empereur, à Fentail^e-' bleau , une ^tificatiôn de 5o,ooo fr. , en promettant de raccompagner à Tile d'Elbe , aprèa avoir oôuobé son maître, la veille de son départ, l'abandonna indigner ment, iprsquç d'autres*, s^s nul motif d'intérêt, se ôr rent un glorieux devoir de partager le sort du souverain déchu. La fortune a puni Constant de sa déloyauté ,. en lui faisant faire de fausses spéculations commerciales. Ânjouixriiui il végète à peu près sans ïessourees, cbargê du fioids de son iiigraljtode.
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pendre au mât de misaine du premier bâtiment en rade celui qui aurait enfreint ses ordres : L'impératrice, jouant sur le mot, fit observer à l'empereur qu'en disant celui , il n'avait sûrement pas entendu dire aussi celle : Que voulezvous dire, madame ? répliqua Napoléon avec un peu d'humeur. — C'est, dit l'impératrice , que la duchesse de Montebello et moi n'avons pu résister à la tentation, et que nous supplions votre majesté de nous infliger une peine moins rigoureuse qu'à celui... Napoléon, désarmé par le ton plaisant de Marie Louise , sourit et dit à l'impératrice, avec une expression de bonté qu'il avait toujours avec elle : Et vous donc aussi , ma chère amie , vous conspirez contre mon système, qui tend à réduire les Anglais, Grand enfant ! vous ne voulez de leurs articles que parce que je les défends ; pour l'amour de moi, n'en portez pas, je vous en prie, Marie Louise le lui promit d'une manière. si siffectueuse , que l'empereur fut fort aimable avec elle; et dans ce moment, Napoléon le Grand eut avec son auguste épouse toute la bonhomie d'un bon bourgeois auprès de sa femme*
Le soir de ce jour-là , LL. MM. njevaient aller au spectacle hollandais, et ce fut Napo^
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léon qni présida au choix des étoffes, qui aida même à la toilette de Marie Louise. Il ^tait fort curieux de voir ce puissant monarque , dont toute >^Europe s'occupait alors, oublier tout-à-fait qu'il était empereur et roi pour descendre presque à des détails do femme-dechambre.
Une partie des artistes du Théâtre-Français de Paris avait suivi la cour en Hollande. Talma^ audessus de tout éloge comme de toute comparaison, ce grand tragédien , cet homme si bon , que toute la France regrette , déploya ses admirables talens sur le théâtre hollandais , dans les rôles de Bayard et d'Orosmane. M. Âlissan de Chazet, auteur poète, suivant la cour, fit représenter, sur le théâtre hollandais, par les comédiens français d'Amsterdam , 1^ chantier de Saardam, à propos-vaudeville, qu'il avait composé à l'occasion du séjour de Napoléon en Hollande. La foule était considérable. LL. MWF. furent accueillies avec la fureur de l'enthousiasme , et plusieurs flatteuses allusions attestèrent Tenvie qu'on avait de mériter la. bienveillance des augustes spectateurs.
Ce fut toujours en vain que les comédiens du Théâtre-Français, en résidence à Amsterdam,
sollicitèrent d^jrempei^ur Ja haute faveur de la Toir 9 une fois seulement, assister à leurs repr^ sentatîons : peu de personnes ont su le véritable motif de cette espèce de boutade contre ua théâtre dont Jes acteurs , pédant tout le séjour de la cour en Hollande , s'efforçaient de repré^ senter des pièces qui devaient plaire à Tevipe^ reur. Dans maintes occasions il accorda sa protection à toute société , à tout établissement ^ chez l'étranger, qui rappelait la domination française; cette fois il n'en fut pas ainsi, et voici pourquoi. Mademoiselle Bourgoin , l'une des déléguées, de la cour de Thalie , pour être du voyage en Hollande, mademoiselle Bour^^ goin^ étourdie, avait, disaitK)n, succombé à la tentation de faire quelques révélations indiscrètes, se flattant même , tout haut, d'attirer l'empereur au théâtre où elle jouerait. Ces pe^ tites fanfaronnades, qui n'étaient point des fanfaronnades de vertu , allèrent jusques aux orejliles de l'empereur, qui ne voulut point paraître au théâtre; il chargea Tabna, pour lequel il av^t une grande bienveillance , d'engager la jolie actrice à se taire , et de lui annoncer qu'à la plus petite indiscrétion elle serait, sous bonne escorte , reconduite en France.
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Dans chaque palais, en Hollande » H y àyail une bibliothèque ; la plus importante était celle du palais d'Amsterdam : elle ne contenait que quatre mille ttois cent vingt-cinq volumes , dont un tiers d'ouvrages en hollandais ; en général cette bibliothèque était fort bien composée ^ sans qu'on y trouvât cependant à.^^ livres d'une rareté précieuse. La plupart des ouvrages fran*^ çais étaient en fort belles éditions , et presque toutes fournies par MM. Bossange et Ocessar, libraires à Paris,
Le seul palais d'Amsterdam possédait un ca<binet topographique , contenant des cartes de toutes les parties du monde ^ et il y en avait de fort belles. Sur deux cent soixantensix objets divisés en atlas y cartes itinéraires , plans > croquis et reconnaissances de cours de fleuves , Napoléon fit faire un choix et l'envoya à son bureau topographique , à Paris.
La ville d'Amsterdam prépara, à grands frais , une fête somptueuse dans le superbe local de 'F élut mérùis ^ et afin que LL. MM. ar-> rivassent plus commodément , on fit élargir ^ sur une étendue assez considérable, le quai par où l'empereur et l'impératrice devaient arriver. L'ameublement de ce vaste établissement im
eotièrement renouvelé. Tout ce que Ton put imaginer de plus élégant fut exécuté av'ec beaucoup de faste. Les commissaires de la fête y avaient rassemblé tout ce que la Hollande possédait d'hommes lés plus remarquables dans tous les genres; et le jour où la réunion eut lieu , chacun attendait avec impatience l'arrivée de l'empereur et de l'impératrice. Ils parurent enfin au milieu d'une foule avide de les voir de près. On n'avait rien négligé pour être agréable à LL MM. , et le plus léger témoignage de bienveillance et de satisfaction aurait suffi pou r récompenser des soins aussi empressés, et acquitter des dépenses aussi considérables. Napoléon fut conduit dans les appartemenspar des Hollandais aussi distingués par leur naissance que profon-' dément instruits : à peine si on pouvait le suivre, et jamais peut-être il ne fut plus silencieux. Il se montra un seul instant dans la salle d'apparat, mais sans s'y arrêter, traversa les autres pièces avec la même précipitation ; et parvenu à la dernière , il fit dire à l'impératrice qu'il s'en allait parce qu'il ne pouvait rester dans un lieu qui puait autant le tabac fumé , et il sortit.
Etrange et incroyable brusquerie de la part d'un homme qui , dans les camps , était en-
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touré de militaires qui fumaient amis cesse, et qui visita tant de fois, sans élever la moindre plainte 5 des casernes imprégnées de Todeur du tabac.
Kien ne saurait se comparer à Tétonnement que ne dissimulèrent point les assistans , si ce n'est la profonde indignation qu'inspira une sortie aussi désobligeaAte, indignation que pourtant la politique obligea de ne pas manifester : mais les Hollandais ne pardonnèrent jamais à l'empereur cette insultante ironie.
Napoléon avait parfois ce ton offensant qu'on ne savait trop bien juger. Était-ce préoccupation , ou intention d'injurier? Il n'était pas méchant, et pourtant il se plaisait à des taquineries qui avaient tout le caractère de la malignité.
On tenta de lui donner une autre fête , une fête nautique, et, dans un pays où les hommes vivent pour ainsi dire habituellement dans l'eau, on crut lui offrir une agréable distraction.
A l'aide de constructions ingénieuses au pont des Amoureux j sur VAmstel^ dont les rives sont ornées d'habitations charmantes, on disposa des pavillons, où le goût; la richesse et une sorte de galanterie semblaient rivaliser. A des courses maritimes, à des joutes où des
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matetots bataves «o disputaient la gloire dV muser un instant leurs nouveaux souverains , succéda , au nioment du crépuscule , un feu d'artifice qui sans doute aurait été fort beau, mais Thumidité conspira contre ce bouquet de la fête , ce qui fit dire à Napoléon , qui ce jourlà était d'assez bonne bumeur : « OA/ nartj ce$ > bon$ HoUandaUj ils ne 9ont fas nés pour l'ar-- »tlfîce. »
Ce fut en rentrant au palais , après cette fête , si malencontreusement terminée , que Napoléon reçut un courrier de Paris , qui lui annonçait l'apparition de la première dent du roi de Rome.
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CHAPITRE XV
Voyage de l'empereur dans les départemens koUandais. — > Napoléon à la cabane de Pierre le Grand. — Saardam et Broek.
— Alkmaar* — Les dames nord-hoUandalses* — Le Helder et le Texel. — Coquetterie des femmes y et costume des hommes.
— Prieurs de convoie. — Le centenaire et Bonaparte. — Na* poléon mystifié. — L'impératrice Marie Louise à Hâarkm» -^ Fleurs.
Pendant son séjour à Amsterdam , Tempereur s'était occupé de toutes les parties de Tadministration : il avait reçu une fquie de pétitions et de projets dont chaque auteur garantissait la bonté. Au bout de quelques jours ^ il voulut faire quelques excursions dans le pays, et se fit accompagner par une foible partie de son entourage. II s'embarqua sur VY 5 dans un joli jachty et un quart-d'heure après» il mil pied à terre au village de Nieuirendua. Gomme
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il se trouvait dans le voisinage de Saardam^ Napoléon voulut aller visiter la modeste chaumière qui abrita quelque temps Pierre-le-Grand lorsqu'il vint en Hollande , sous le nom de Pierre Michaëlofff étudier la construction.
L'empereur s'y arrêta un quart-d'heure, examina avec beaucoup de sang-froid cette habitation grossière, et en s'en allant ^ il dit à son grand maréchal du palais : « Voici, général, à » mon avis , le plus beau monument qu'ily ait en » Hollande. »
Plusieurs personnes de la suite de l'empereur feuilletèrent un album toujours ouvert, et où beaucoup de visiteurs écrivent leurs noms. En examinant ce livre , on voit que le nombre des femmes égale presque celui des hommes, d'où l'on peut conclure que ce pèlerinage à la mémoire de Pieterbaas ( maître Pierre ) , a toujours pour but une partie.de plaisir.
. Saardam était jadis Une ville fort opulente , lùais elle est bien déchue depuis que le gouvernement a cessé d'y faire construire des vaisseaux de guerre. On y remarque encore aujourd'hui près de deux mille moulins à vent, qui tous mettent . en mouvement des usines , surtout pour scier le bois et râper le tabac. De
fort belles manufactures de papiers y sont éta-> blies , et l'on yint offrir à l'empereur de beaux échantillons, parmi lesquels on distinguait dans une médaille son effigie fort bien représentée , avec cette légende : Napoléon , empereur des Français et roi cC Italie. Cette attention flatta beaucoup Napoléon, qui en témoigna toute sa satisfaction aux chefs, et laissa aux ouvriers des marques de sa générosité.
Broekj dont la IN ord-Hol lande s'enorgueillit comme d'une huitième merveille , excita médiocrement la curiosité de Napoléon ; mais se trouvant à si peu dedistance de ce village si renommé, il y alla , et n'en fut pas plus émerveillé que sa suite. Des rues fo^t propres, il* est vrai, et pavées en petits cailloux de couleur; des maisons en bois , peintes en vert et en blanc , imitant de grands jouets d'enfant ; des volets qui ne s'ouvrent que très-rarement ; des habitans qui ne se montrent presque point ; des jardins dont les charmilles représentent toutes sortes d'espèces d'animaux, vrai muséum d'histoire naturelle végétale ; enfin personne ne trouva; là matière à s'extasier.
En quittant ce triste et silencieux village , l'empereur témoigna le désir d'aller direc^
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temeot à Alkmaar, la pins belle yiUe de la Nord-Hollande , bien bâtie y entretenue avec beaucoup de propreté ^ et situëe dans une plaine très-belle et très- agréable. Quoique Napoléon Toulût , pour ainsi dire ^ faire ioco^ gnito ces petits voyages , il n'en était pas moins assailli , salué y complimenté , Souvent ennuyé ^ comme il le disait y et malgré lui il reçut les autorités et les félicitations de la ville d'Âlkmaar^ mais il y a des compensations en toute chose, et la beauté des dames nord-^hol landaises est venue dédommager les voyageurs du fastidieux cérémonial de la grandeur. Gesdamessontgéné-^ ralement jolies , et leur costume , tout à la fois riche etd'une apparente simplicité, ajoute eDGoi*e à leurs charmes , et donne à toutes les femmeê^ jusqu'à Tâge de trente ans , Tair innocent et modeste qu'on remarque en France dans une jeune personne bien née. D'Alkmaar , l'empereur fut à Mideemblik , où il ne fit que passer , car il était impatient de voir le Helder^ dont il admira la digue , en donnant les plus grands éloges aux constructeurs d'un travail aussi beau, aussi utile. Du Helder il fut à l'île du Texely qu'il visita avec le plus grand intérêt En revenant du Texel, il s'arrêta à Monniàendamy
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petite ville bien moins agréable que celle d'Alkmaar, mais où les femmes semblent les plus jolies de toute la Nord-Hollande ; elles ont dans le maintien une sorte de volupté qui leur prête un attrait ravissant , et dont pourtant la modestie ne peut s offenser.
£n tout pays , pour Télégance , la tournure et les manières agréables que leur donne un peu de coquetterie , les femmes semblent toujours avoir un siècle d^avance sur les kommes, et rexactitude de cette observation est surtout frappante dans les petites villes de Hollande ; en effet , les bommes y sont habillés sans goût , toujours en couleur sombre ; ils marchent , dès l'aurore naissante , aussi lourdement que s'ils étaient accablés de fatigue* On en voit encore quelques-uns , mais bien peu , comme pour conserver la tradition , qui . portent le chapeau à trois cornes et la perruque à boucles. Ce costume , en y ajoutant un manteau , uh rabat et un long crêpe , devient celui des prieurs de convois (aahspreekers) , gens destinnés à annoncer les décès , et qui , lorsqu'ils substituent à ces signes de deuil une cravate à longs bouts pendans , et des gants blancs , sont les héraults chargés de proclamer lesnais-
fe
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saoces; maîâ«» dans l'un eonnne dans Tsuitré emploi , leur yovsl glapissiuite et leur gravité pédantesque oàraotérisent la sottise et k fausse importance.
I>aiis une des petites villes de ia Nord-Hollande , quelques notables ayant offert leurs hommages à Mapolëon , on lui demanda ]a permission de lui présenter un vieillard centenaire (loi ans 3 mois 5 jours) , il le permit aussitôt. Il vit usL vieillard bien portant , peu courbé et qui dans son jeune âge avait servi dans les gardes du Stadhouder ; mais le Nelstor de fa contrée ne savait pas un mot de français , et ce ne fut que par l'intermédiaire d'un ex-bourguemestre •que l'empereur put lui adresser quelque chose ^e flatteur. Ce brave homme, dans une pétition qu'il présentait au souverain, le suppKart d'exempter de la conscription un de ses petits fils , qull appelait son bâton de vieiilesse. Napoléon en prenant sa pétiticm , hii fit donner l'assurance qu'on ne le priverait point' de l'appui de ses vieux jours , et il chargea le maréchal Durée de lui laisser un témoignage de sa libéralité.
De retom* à Amsterdam , lorsqu'on rassembla les nombreuses pétitions présentées à l'em-
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pereur, ea Yoy^at celle du ceotenadre signée P. Boernaat , on remarqua que la lettre initiale du prénom du vieillard réunie à toutes les autres lettres de son nom de famille , formaient exactement Vanagrame du mot Bonmforte. Ce fait>est de la ploâ grande exactitude.
Napoléon devait s'arrêter aussi dans le village de Yeenhuwcn. On savait d'avance que Ton y jouirait de la présemce du souverain y aussi commaiida-t-on pour le recevoir quelques hommes armés tant bien que mal , et q[ui prirent le titre de ^rde nationale ; on leur adjoignit un Français j établi dans le pays , ancien trompette naajor , jouant de la clarinette.
Près d une espèce d'arc-de-trîomphe dressé à l'entrée de la ville , les autorités, des notables et le peuple , la garde nationale et le musicien attendaient le monarque. — 11 paraît \ Le trompette major, distrait sans doute parla présence imposante de Napoléon , au lieu de jouer comme il se l'était bien promis , Tair obligé : Ou peut-on être mieux qu'au sein de sa famille^ joua de toQtes ses forces l'air: Ahl le bel oiseau ma'' man, etc. L'empereur étonné , mécontent , bouda les autorités, ne voulut entendre aucune félicitatian et traversa le village sans s y arrêter*
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Il y a chez les plus grands hoirimes une place pour les petitesses.
Pendant labsence de l'empereur , Marie- Louise occupait seule le palais, c'est-à-dire , entourée d une cour très-nombreuse, car son ëpoux n'était accompagné que de peu de monde.
On cherchait à la distraire , mais on ne distrait pas une impératrice comme une autre personne, et l'étiquette est toujours là , qui souvent du haut de sa grandeur donne la main à l'ennui.
Marie-Louise voulut voir Haarlem dont on hii avait beaucoup vanté les fleurs : cette ville semble effectivement s'élever au milieu d'un vaste parterre d'où s'exhalent mille odeurs délicieuses. Les rues^ les avenues, les maisons sont larges et spacieuses et attestent l'aisance des habitans. L'impératrice descendit au pavillon royal du frère de Napoléon ; de là elle fut visiter plusieurs jardins de la ville où elle admira les plus belles espèces de jacinthes et de tulipes ; elle alla voir ce fameux orgue soutenu par des colonnes de porphyre et qu'on dit être le plus beau buffet qui existe. Elle parut à Haarlem un jour où les promenades, qui sont charmantes, étaient dans le plus brillant éclat par le concours et le choix des promeneurs ; de là elle
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fat au superbe musée de Teyler. , dirigé longtemps par le savant! et célèbre physicien Vau Marwm^ quiélevace musée à un degré de perfection et de splendeur capable de riTaliser ayec les plus beaux cabinets de l'Europe. On obtint enfin de Marie-Louise une visite aux blanchisseries et dans quelques manufactures où l'on fabrique ces beaux tissus de chanvre et de lin si connus dans toute TEurope y sous le nom de toiles de Hollande. Malgré ces distractions, l'impératrice en revenant à Amsterdam disait à la du^ chesse de Montébello : i Si j'étais née dans ces 1 climats, j'aimerais sans doute la Hollande; > mais je vous avoue que j'y mourrais d'ennui » si je devais l'habiter après avoir abandonné » l'Allemagne * » .
Eu quittant Haarlem , Marie-Louise ayant montré le désir d'avoir quelques fleurs, on eu.t l'attention de lui en envoyer tous les matins à Amsterdam une corbeille magnifique , quoique la saison fût déjà fort avancée , et comme^ elle avait annoncé la volonté de les payer , on ne
1 Auguste infortunée!... disait Ninon à madame do Maintenon , que le poids des grandeurs ennuyait souvent.
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manqua pas la i^eifle de son «Impart de joindre au dernier envoi , le mémoire de tous les engins précédens : «e mémoire s'élefait à 3^2 florins, feâsant 7B1 francs 20 centimes , pour haimnage de fleurs fmdant dix jours à C auguste êotxMTëme 7 -ce sont les propres expressions du titré do mémoire.
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CHAPITRE XVI
Dispositions ées Hollâiidali pouf l'i^ttiâo. — ht» liiTi^ues.^ — Vtu ée progrès de Ja JlaDg«fe.bo{l«ii<HÎ8e.^^ Onig^e d' Amsterdam » et sa population* — Nombre considérable de ponts. ^*- Ancienne police et mœurs desbabitans d'Amsterdam et de Rotterdam. -^ Pbyjionomie nationale. -— Absence es beaux édifices» -^ Belles maisons particulières. -^ ^labitudes. — Propreté des' rues. — I^apoléon à l'arsenal et aux chantiers d'Amsterdam. — Cafés, coUégies, cuisine, tables d*b6te. — Supériorité des jii«nlères desdames hollandaises sur celles desbo»me& — Mceiirs du jour. — Musicos. — Etablisseu^ens de bieofaisaqce. ^- Sociétés savantes.
L'absence momentanée de l'empereur donna à tous ceux qui étaient restés à Amsterdam la faculté de chercher à bien connaître cetl« ville considérable , où presque tous les gens bien élevésparlentpurement le français^ assez bien Tan-r glaîs , et un peu l'itaUen , le latin et l'espagnol ; en général les Hollandais , sans l'apprendre ,'en-
^ am m^
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tendent facilement la lingue allemande. L'alLe-^ mand est un hollandais purifié , ou plutôt , le hollandais est l'ancien allemand du treizième siècle ; mais ce serait blesser Tamour-propre d un habitant de la Hollande , tout fier d'avoir un vieil idiome, sms^y avoir fait aucune amé-^ lioration, que de lui parler de son dialecte comme d'un allemand corrompu. Cet entêtement tient à l'amour du pays ; car en général les Hollandais ne tolèrent pas non plus qu'il y ait des contrées plus favorisées que celles qu'ils habitent : erreur de toufi les peuples qui voyagent peu ; les Lapons pensent aussi qu'il n'y a pas de plus beaux climats que leurs déserta de glace et de neige. ^
Amsterdam ou AmsteMam , tire son nom de celui de VAmstely rivière située près du golfe de l'Y, qui fait partie 4u Zuyder-Zée (mer du Sud) , et du mot dam , qui veut dire digue ou chaussée ; de la réunion de ces deux mots on a formé celui d'Amsterdam.
Cette capitale de la Hollande , comme toutes les grandes cités, commença par un petit village de pêcheurs ; mais le temps et ses vastes entreprises en firent par la suite une ville immense^ car aujourd'hui sa population est évaluée
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à deux cent Tiogt mille âmes, et en 1780, époque la plus florissante d'Amsterdam , elle était de deux cent quarante mille. La ville est entourée d'un fossé de quatre-vingts pieds et d un rampart construit en briques , en partie démentelé. On y entre par huit belles portes en pierre. En 1810 on y comptait deux cent quatre-vingt-dix ponts en bois, et celui de Hoc^e-Sluis ( Haut-Pont ) , surnommé le pont des Amoureux, construit tout en pierres de taille , est remarquable par sa beauté.
Autrefois, dans Amsterdam, comme dans aucune ville de la Hollande , un étranger n'était importuné ni par les barrières , ni par la demande de passe-ports, ni par aucune fonnalité de police ; jamais les motifs de résidence d'un voyageur n'étaient entravés ni restreints , il jouissait d'une entière liberté ; le gouvernement aimait mieux que quelques mauvais sujets circulassent librement, que de tourmenter et de léser les honnêtes gens , heureusement en plus grand nombre que les vagabonds.
On cite Am^sterdam et Rotterdam comme les villes où les lois de l'équité étaient obser-» vées avec le plus de ligueur et d'exactitude. Xi envie et la Knédisance, fléaux des petites
trouve pour couchette ijn'ane espèce de grande armoire appelée bedstede^ où Ion s'encaisse , et à l'usage de laquçUe il faut être habitué pour ne pas s^y heurter souvent. Est- il une habitude plus malsaine que celle de coucher constamment sur un lit de plume ^ et pour se préserver du froid , de se couvrir d'un autre lit de plume? En Hollande, au lieu d'avoir des draps bien amples et de bonnes couvertures enveloppant bien tout le coucher , on n'a que des demi-draps et des demi-couvertures.
En Brabant , beaucoup plus qu'en Hollande , le sable semé dans les chambres pour préserver' le\plancher de la crotte, est bien plus sale que la crotte dont on veut se garantir. Est-il rien de plus mauvais que des soupes à la bière?
de plus bizarre que le mélange des viandes avec les confitures? de plus éloigné de la convenance sociale^que l'avidité presque carnassière qui consiste à manger beaucoup de viande sans pain?. une manie plus extravagante que leur goût pour la médecine, et celle de toujours parler de leurs maladies? aussi les médecius y sont presque tous riches , et la Hollande est-elle }a terre* promise de/5 apothicaires, .
Napoléon admira le beauté de l'arsenal de
la marine , les chantiers immenses et l'étendue du bassin destiné aux vaisseau;c de guerre. Les bellescorderies4ependantes.de ce magnifique établissement, fixèrent aussi son attention , et soûs ses yeux même il fit prendre le de3si]il de tous les objets qui excitèrent sa euriosité.
L'établissement auquel l'empereur parut porter le plus grand intérêt , est YÉcole de navi^ga/f(7n^ institution bien utile 5 fondée en 1786 par G. Titsingk, où la théorie de cet art est savamment démontrée*
..Chaque élevé remplit à son tour tous les grades, toutes les fonctions, depuis le simple mousse Jusqu'au commandant ; Il couche au hamac 9 mange à la gamelle, toujours yêtu comme s'il était ài>ocd, enfin toute la manière de vivre est celle que l'on mènerait en pleine mer> et ces élèves ont constamment sous les yeux les portraits des grands capitaines qui ont illustré la marine hollandaise , et qui tous semblent leur dire z Imitez-nous I
Dans la cour de l'école même , se trouve une frégate assez grande , pourvue de toutes ses voiles, de tous ses agrès 4 sous les yeux de Napoléon les élèves firent l'exercice, et éprouvèrent qu'ils étaient instruits ; jon hissa le grapd
pavillon aux cris de f^ive l'empereur ^ qui , par des promotions , encouragea toute cette brave et studieuse jeunesse.
Dans les lieux publics , chaque étranger trouve quelqu'un de sa nation avec qui il peut lier la conversation. Beaucoup de cafés , à l'exception des Collégies particuliers ^ y sont presque tenus à l'instar de ceux des grandes villes de France. Les spectacles , sous le rapport du droit des places , y sont mieux tenus qu'en France ; au parterre surtout , où toutes les places sont numérotées, celle qu'on a louée le matin, et dont on a lenuméro , jamais ne vous est contestée, à quelque moment que vous arriviez au spectacle. Les tables d'hôtes y sont chargées de beaucoup trop de mets pour des Français habitués à la sobriété ; et la cuisine , comme dans tous les ports de mer , y est fortement épicée , pour satisfaire au goût des étrangers de tous les pays qui affluent dans les grandes villes maritimes. Le prix de ces tables d'hôtes n'est pas excessif pour les Hollandais , par ce qu'ils gagnent aussi facilement un florin , qui vaut quarante-deux sous de France , qu'à Paris on gagne vingt sous.
On remarque dans la société choisie un
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meilleur toD parmi ksr femmes que parmi les hommes; as&ez scayeat ceux-ci affectent de vouloir conserver un peu de leur caractère primitif , de cette tendance à la rudesse , qu'ils appellent de la franchisé. La chasteté si renom*mée des Bataves n'existe plus depuis longtemps : cette heureuse contrée , si respectable par l'antique simpUeité de ses laœurs , est bien changée ; l'or^ la cupidité , le luxe , l'amour des plaisirs , la sensualité , les intrigues amoureuses, toutes les passions se sont introduites chez eux, et on trouye maintenant en Hollande toi» les vices, tous les défauts, tous les travers qu'on remarque chez les autres nations européennes. On parlera encore long-temps des anciennes mœurs hollandaises; mais ces mœurs simples et ingénues des Bataves ont disparu sans retour. En vain quelques Hollandais cmt la prétention aujourd'hui, à l'aide d'un costume sévère et d'un extérieur flegmatique , de faire croire qu'ils ont conservé les habitudes et le caractère de leurs ancêtres : ils ont peut-être un peu plus lentement que d'saitres peuples , suivi les progrès de la civilisation , mais leur contact avec les autres nations a peu à peu effacé leurs inclinations primitives.
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Nulle part encore en France on ne voit ^ comme en Hollande , des hommes à la tète des maisons de prostitution. Il semble que cette abjection est moins infamante pour une femme dont la faiblesse peut, jusqu'à un certain point, faire excuser ces odieuses spéculations; mais un homme qui s'abandonne à cet avilissement est Têtre le plus méprisable de la société.
Ce n'est encore qu'en Hollande qu'on trouve de ces mmicos qui surpassent en infamie tout ce qui est connu chez les autres nations; ces musicos ofifrent tout ce que la débauche et la dépravation ont de plus hideux , et les misérables femmes qui les composent sont, la plus part, non-seulement de dégoûtantes prostituées, mais elles sont encore prisonnières et condamnées à demeurer dans le repaire du vice jusqu'à ce qu'elles puissent se racheter. Se racheter ! elles ne le peuvent presque jamais , parce que les entrepreneurs de ces maisons ordurîères , par des manœuvres exécrables, ne leur en laissent pas la possibilité.
A côté de ces lieux infâmes s'élèvent en grand nombre des institutions de bienfaisance. Que d'éloges ne doit-on pas à la nation qui apporte autant de philanthropie dans l'établis-
sèment des hospices , des hôpitaux, des maisons •d'orphelins et des prisons. Leurs riches dotations , comme les distributions commodes et 4'élégance intérieure de ces maisons , tout an- 4ionce l'amour de son semblable et la pieuse inteation d'adoucir le sort des malheureux. Ces fondations, monumens glorieux de charité et de bienveillance , sont très^vastes^télevéesdans les endroits les plus sains de la ville. On cite entre autres het VTerk huys , ou maisons de travail , dans laquelle sont enfermés les mendians qu'on oblige à travailler ; Ae^^/mû^^/zfVr^ wees huys , ou maison des aumôniers , mais bien plutôt celle des Enfans-Trouvés y et les oiideMan huys, oude Wrouwen huys, où maisons des vieux hommes et des vieilles femmes. Quel bizarre accoutrement que celui des orphelins en Hollande : pour l'un comme pouv l'autre sexe , la moitié de l'habillement est en bleu , et l'autre moitié en blanc. C'est une espèce de livrée, dont le ridicule spectacle altère l'intérêt qu'inspire le malheur. .
On compte à Amsterdam plusieurs sociétés savantes , dont la création atteste le goût des arts et la culture des sciences ; toutefois on n'y trouve pas encore cette supériorité qui
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pourrait leur assurer , comme le dit fort peu modestement un auteur hollandais , le premier rang parmi les nations savantes de TEurope.
Les plus i^enommées de ces sociétés savantes Sont connues à Amsterdam sous les titres distinctifs de Fslix MEains , Concoidia et Liber- TATE) DoGTRi]^ ET Ahigitia , Cultwre de la tangue et de la poéêie^ et le Musée.
Celle de Condordia et Libertate est ht plus ancienne ^ elle s'oeoupe exclusivement d'arts et de sciences, et s'enorgueillit de posséder des hommes de mérite ^ des savans très-distin» gués. Elle fait remonter son origine à une so*ciété à! Adeptes y connus jadis sous le nom de Chevaliers de l'univers , ordre qui se rattachait à celui des Francs-Maçons*
Félix Meritis est peut-être celle de ces sociétés qui renferme le plus d'élémens de sciences et de philanthropie , par le nombre d'hommes essentiellement bons et profondément éclairés qui la composent : elle travaille sans cesse à justifier le titre qu'elle a pris , en cherchant & rendre heureux ceux qui le méritent. On y tient des cours scientifiques , où les premiers savans 4^ l'université se plaisent à donner des leçons, et on y entend, dans une supeii>e
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salle , ]es plus brillans concerts de la Hollande. On ne sait di on doit accorder la préférence ou à des chbinets précieux de physique ^ d^ cbimie et d'astronomie , où à des galeries de statues i de tableaux , de modèles d'architeo^ ture et d'objets rares ^ cfut attirent et satisfont constamment les curieux.
Doctrina tt Ànticitià n'est > k proprement parler 5 qu^un collegùy où la politique se borne à la lecture des journaux , où on nd s^Oôoupe ni de sciences ni de béaux-^rt» ; cette société est toute entière aux charmes de Tamitiâ ; si Clio l'oublie , elle s'en dédommage dans les douceurs d'une vie heureuse , exempte de troubles.
Le Musée n'est point non plus une société savante , mais bien un autre collégie , dont le nombre des membres est considérable; on y trouve tous les journaux ; la bibliothèque ^ dont chaque membre peut emporter des livres sans récépissés , est assez bien composée^ Gomme cette société est dans le voisina£:e de la bourse elle est toujours nombreuse / parce que chaque membre peut y amener des étrangers. On y admire l'ordre établi pour l'agrément des sociétaires, et le silence y est tellement
bien observé', que vingt et quarante assistans ue font pas plus de bruit que deux personnes qui causent à voix basse.
La société pour la Culture de la langue et de la poésie se regarde comme le berceau des sciences et des arts en Hollande ; elle fait remonter son origine dans la ville de Leyde , à l'affranchissement des Hollandais du joug espagnol. On n y traite que des sujets de poésie et de littérature. Elle compte parmi ses membres des hommes d un talent distingué.
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CHAPITRE XVII
Dames hollandaises. — L'amour çn Hollande sous le rapport des mœurs. — L« peuple hollandais ne s'enivre pas. — Théâtre hollandais sous le rapport de l'art. — Acteurs et usages des spec^ tateurs. — Anecdote à l'occasion d'une pièce nationale. — Buiter. — Promenades. — Taysans hollandais. • — Uniformité des villages comparés aux sites de la France. — Pêcheurs à la ligne. — Fabriques de cercueils. — Luxe des biè(«8. — Bâtimens delà bourse. — Juifs. — Madame do Nicolaî. — La princesse d'Orange. — Betour de l*fempereur de la Nord-Hollande.
Les dame shollandaises comptent au nombre de leurs attraits des yeux bleus, dune exprès-», sîon tendre et d'où s'échappent des regards fort caressans, de beaux cheveux et surtout une éclatante fraîcheur ; mais elles ne conservent pas les roses de leur teint au-delà de leur sixième lustre ; leur taille est élégante , mais leur marche est moins gracieuse que celle des
" ^ — ■• — ' mw '^ ' ' IJ ' r^m^'i^w^^miF
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dames françaises quoique bien supérieure à celle des anglaises. Eltes; ont généralement de mauvaises dents , et sans doute , c'est à Tînfluence du climat ^ autant qu'à l'excessif usage du café et du thé qu'on peut attribuer la perte de cet agrément sans lequel il n'y a pas de vraie beauté. La presque constante habitude des chaufierettes (stooi^es) ,en engorgeant les jambes des femmes, leur enlève , encore jeunes , un attrait qui chez les Françaises survit presque à, tous les antres. Les modes françaises,- qu'elles recherchent beaucoup, leur parviennent avec autant d'exactitude que si elt:e$. étaient aux portes de Paris , et à la brillante réunion qui eut lieu à Félix meritis , on se serait cru an centre du beau mondç dans une des plus fastueuses soirées de Paris.
On trouve encore quelques traces de l'ancien: costume des dames hollandaises, chez les femmes de la petite bourgeoisie , seulement lorsqu'elles, vont h legti^e ; leur mi^e isimple çt modq^tç rap-^ pelle la toiletta des bourgeoises françaises il y a 5o ans ; elle^ spQt vêtues d'une robe de «oie , d'un miMit^lfit Qoir) porleat de^ mitqines » sont coiffées d'un boiuiet monté ou dun^ Q^ppte noire , et chau$isées avec 4^ ^uUer^ k bçuiqlos^
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et à hauts talons» ou de mules, espèee de pantoufles.
L'amour en Hollande se traite asseï cavalière^ ment ; les demoiselles bien nées y vont au bal sans leurs parens et se promènent seules a? eo leurs amans, sans qu'on le trouve mauvais* Dieu sait ce qu'il en peut arriver! En tout pays, de tels tète-à-tête sont toujours dangereux, quoi qu'en puissent dire les matrones hollandaises , dont l'âge et l'expérience cautionnent la. sagesse et qui assurent que la confiance est la sauve^garde de la vertu. Les demoiselles' $*api partiennent^ comme on dit en Hollande, et après cela , honni soit qui mal y pense. En général lorsquellesse marient, elles exigentdes hommes qu'elles épousent plus de qualités que d'agré-*^ mens. Mariées , elles se montrent moins indis-* crêtes , moins légères , plus constantes qu'en France.; mais depuis qu'elles ont pu établir un parallèle entre la galanterie , les soins empres^ ses des Français et les trop frôîdes et méthodiques habitudes de leurs maris , on en voit qui se sont bien volontiers mises au régime fran^ çais.
L'humidité du climat nécessitant Tubage fréquent des spiritueux , un étranger aurait tort
»ai t»*.
d'accuâer d'ivrognerie le peuple hollandais , qui boit considérablement de genièvre , et , san& doute , c'est aussi l'influence du climat qui prévient chez tous ceux qui boivent beaucoup de liqueurs lesdangereux effets des spiritueux, c'est un bienfait particulier de la providence; car si, comme en F'rance, la raison s'altérait et les jambes faiblissaient , les canaux seraient encombrés de personnes qui dans leur ivresse s'y précipiteraient à chaque instant. Au surplus les Klappermans ' qui circulent toute la nuit veillent à la sûreté des hommes lorsqu'ils sont tout-à-fait privés de leur raison.
Les sujets sérieux mis en scène sur le théâtre hollandais ne retraceht rien de grand, rien d'imposant ; la comédie , la bonne comédie y est tout-à-fait inconnue et on n'y représente que des farces. Au XYIP siècle, les Hollandais avaient encore sur leur théâtre des comédies fort libres et assez souvent indécentes. Quant
^ Klappermans, hommes de la police, diTÎsés par quartiers, et qui dans toutes les villes de la Hollande , depuis 9 à 10 heures du soir jusqu'au jour naissant , parcourent toute la ville, veillent à la sûreté des habitàns; à Texpiration de chaque heure, ils annoncent rheure qu'il est.
SUR tA HOLLANDE. lft5
aux comédiens , qui existaient lors du séjour, de la cour de France à Amsterdam , après en avoir excepté les acteurs Snœk ^ Bingley^ madame Wattier-Ziezenis et peut-être encore deux ou trois tout au plus , le reste ne valait pas rhonneur d'être nommé.
Autant de pays » autant d'usages et cœ mœurs; mais un Français qui n'a pas vu Tinconvenance et l'indécence mêi^e du public dans les spectacles hollandais , ne croira point qu'au premier théâtre de la capitale on mange des Scharretjes, ou limandes séchées au soleil , qui exhalent une odeur dégoûtante, des tartines dé pain et de beurre , des pommes , des poires, des noix ; qu'on y boit du punch, du café , du vin, du thé, enfin qu'on transforme une salle de spectacle , un lieu qui devrait être consacré au bon ton , à l'ordre et à la décence , en une véritable guinguette.
On a très-peu profité en Hollande de l'accroissement des lumières^ du moins sous le rapport de la comédie et de la tragédie , car on y est à peine sorti de l'état de barbarie.
La plupart des pièces françaises , allemandes et anglaises , surtout les comédies et les mélodrames, qui ont du succès dans leur origine ,
aoQt immédiatQQient traduites ea langue hollandaiâ^ y «t représentées svv les différens théâtres du pays. Les Hollandais ont un réper* toire à eux » conforme à la culture de leui* esprit, ^ leurs mœurs ; les ti*agédies de Voltaire « de Racine y sont représentées t mais le débit, ce qu'on appelle le talent de Tacteur , porte le caractère original du paya, et les rôles tragiques sont rendus avec presque autant d extravagance qu'en Angleterre, extravagance à la vérité qui, dans ce dernier pays , n'exclut pas le génie. Il faut que la langue hollandaise soit bien rebelle à Melpomène et à Thalie , car lorsqu'on représente un sujet un peu élevé au-dessus du domaine de la folie , presque tous les Hollandais , assistant au spectacle , sont obligés^ pour comprendre le sujet que l'on représente , d'avoir la pièce imprimée, et de suivre à la lecture la déclamation des acteurs.
Depuis long-temps à l'époque du carnaval , il est d'usage à Amsterdam de représenter au théâtre national , une pièce qui exige un grand nombre d'acteurs et de figurans. Pour la bonne exécution de cessortesd'ouvrages, qui rappellent un fait historique , des bourgeois envoyent au directeur du spectacle ^ leurs cuisinières, leurs
SUR Li HOUANDE. 187
V bonnes d'enfaas. On raconte qu'un négociant ayant prévenu mtn//V^ sa domestique, qu'elle devait le soir même se rendre au théâtre où elle figurerait dans la représentions celle-^ci y courut fort contente d'aller à la comédie sans payer* Or 5 il s'agissait du sac d'une ville , où au lever du rideau on apercevait une fople de femmes qui étaient censées avoir été violées ; quand on eut dit à mintjé qu elle serait du nombre : « Ah » mon dieu, dit-elle naïvement, ^ j'avais sh 9 que je devais être violée , je me serais parée » de mes plus beaux ajustemens. »
On ne voit jamais sans émotion ce qui rappelle la mémoire d'un grand homme ! C'est dans la Nieuwe Kei4^ à Amsterds^m , que s'élève le mausolée de l'immortel Ruiter; on y lit ci^tte inscription ; Intaminatis fulget honoribus^ Ce beau monument en marbre bidnc > fut érigé aux frais de l'Étal;, qui s'honora lui-mâme en le consacrant comme un témoignage de recon«t naissance pour les vertus ^t les t^lens de Wt illustre citoyen t
Près du plantage , promenade asf«j| insigni^ fiante , entourée d'un grand nombre de oon%»
tructions sans goût , de grossières cloîsona , d^ jardins, est situé le jardin botanique, riche ^a
1 88 HÉMOIRES.
plantes curieuses , fort rares , et dont on a le plus grand soin.
La maison des bains , à Textrémité du plantage ^ près de la porte de muiden , est le tîvoli d'Amsterdam , le jardin par excellence , consacré aux fêtes; la bonne compagnie s'y réunit de préférence , mais on y paie fort cher Tlionneur d'y être admis.
Les ^msterdamôis en voudraient aux étrangers qui n'iraient point visiter le Diemer-méer (lac de Diemen), à une petite lieue de la ville : c'est une vaste plaine , à quarante-quatre pieds au-dessous du niveau de la raer^ à peu près de l'étendue de huit cents arpens de terre ; une inondation y forma autrefois un lac considérable , auquel le village de Diemen donna son nom. Cette vaste plaine fut submergée à trois époques différentes , et trois fois elle fut desséchée ; aujourd'hui c'est un excellent terrain , très-fertile , où sont des pâturages délicieux et d'excellens jardins. Laborieux Hollandais , vous êtes le peuple le plus industrieux pour arracher aux ondes les trésors qu'elles veulent engloutir ! En parcourant les environs du Diemer-méer , on ne peut s'empêcher d'admirer l'aisance dont paraît jouir en général le
tu
payisaa hollaiids^is ; en lu!, chez lui, aqcune apparence de cette misère qui attriste à l'aspect du paysan français. Les habitations des villageois hollandais sont aussi bien tenues que
leurs vêtemens sont propres et bons, tout annonce l'abondance et la prospérité. Les campagnards de ces contrées ont, pour la plupart, le bouton d'or au col et aux poignets de la chemise, d'autres boutons dor ou d'argent à la ceinture , une montre et une chaîne d'argent, des boucles de jarretières en or , et des boucles d'argent aux souliers. Leurs femmes ne leur cèdent en rien dans la richesse des étoffes et des bijoux.
Et pourtant , quelle monotonie dans l'aspect des champs ! Qui a vu un village de Hollande , la prairie qui l'avoisine , le fossé dont elle est entourée , les vaches et Jes brebis qui y paissent, et lô moulin à eau qui en est tout près , peut dire qu'il a unCijuste idée des mille quatre cents villages que l'on comptait dans le pays avant que le Brabantfût réuni à la Hollande. Sans doute cette monotonie est sans attraits pour le voyageur; mais pour le penseur , pour le philosophe , elle est préférable à la diversité produite par la misère , la négligence et la malpropreté : la monotonie
de l'ordre, de la propreté, de llndustrie et de Taisance repoâe dôticeineût Famé dês agitations du mondé ; et ce n'est peut-être pas sans raison qu'un sage a dit que le bonheur était dans la monotonie de la' vie.
On ne sait que préférer , si l'on compare ces lieux, souvent inondés, dont aucune montagne ne borne la vue, à ces rians vallons, à ces riches coteaux , à ces monts majestueut qui varient le Sol de la France , à ees sites dont ta bizarrerie excite l'admiration*
Au reste , personne ne saurait tiier xèù^ in^ contestable vérité, démontrée par toutes led observations des voyageurs et des économistes^ c'est que dans les états protestans la campagne est bien mieux cultivée que dans les états catholiques : comparez l'Irlande à la Grande-» Bretagne , la Hollande à l'état r<miain !
Si Ion visite en observateur les environs d'Amsterdam, de quelque côté que l'on se dirige, on voit des habitans qui s'amusént à pécher à la ligne ; paisible dissipation , dont le calme a tant d'analogie avee lé caractère des habitans. Ah ! sans doute , c'est en Hollande qu'on dut voir le premier pêcheur à la ligne !
Il est peu de pays oà l'on ne trouve , dans
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certaines villes , des rues entièrement consa* crées à telle ou telle profession ; ici ce sodt des orfèvres , autre part des confiseurs ^ là des marchands de nouveautés. C'est une chose généralement agréable , et souvent même oom* mode aux acheteurs ; mais on ne trouverait sûrement pas ailleurs qu'à Amsterdam toute une rue occupée par des fabricant de cercueils; leurs ateliers à découvert offrent aux passans le spectacle d un étalage , d un assortiment de bières qui attristent et portent dans Famé un senti** ment douloureux; et, par un contraste qui rend ces avertissemens de la mort encore plus frap» pans, c'est auprès du Théâtre-Français que sont étalés ces objets lugubres : en allant au plaisir on est forcé de songer à la mort.
• Les Hollandais, pour la plupart, si simples, si modestes, si économes sous une foule de rapports, mettent beaucoup de luxe dans la construction de leurs cercueils ; c'est la luxe du néant. Ils sont fabriqués avec la perfection qu'on donne aux meubles dont on se sert journellement. On en fait un grand nombre en chêne , et beaucoup en acajou ; les parois sont garnies de poignées en cuivre poli , et l'intérieur est toujours garni , rembourré d'une toile plus
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OU moins fine , et bordée d'un ruban noir ; la place où doit reposer la tête est rembourrée d une espèce de traversin , dernière attention touchante de Ts^mi qui survit pour l'ami qui n'est plus. Les cercueils du peuple sont toujours peints en noir.
Par la raison qu'il n'y a pas , dit-on , de petits chez soi ^ il ne doit point y avoir non plus de vilains chez soi j et sûrement c'est d'après ces axiomes que les négocians d'Amsterdam croient que le bâtiment de leur Bourse est une chose merveilleuse , un édifice sans pareil ; ce sombre bâtiment offre plutôt l'aspect d'une maisoh monacale que l'image d'un palais consacré à Mercure. L'entrée principale n'a rien de majestueux ni de convenable au commerce immense qui s'y fait ; la grille qui en forme la clôture est moins belle que la fermeture de cent châteaux dont on ne parle pas ; mais on y voit une foule immense de personnes qui la fréquentent ; toutes les nations semblent y avoir un délégué ; et la diversité des costumes annonce l'universalité des rapports de cette ville essentiellement commerçante. Amsterdamois , allez voir le nouveau palais de la Bourse à Paris, un des plus beaux monumens de ce genre , et
revenez en suite le comparer à votre Bourse , où pourtant il fauttjonvenir qu'il se traite beaucoup plus d aflFaires , en tons genres , qu'à la Bourse de Paris. En effet , la plupart des affaires se font à Paris , aux bureaux , et par Imtermédiaire des agensde change et des courtiers, et la Bourse proprement dite , n'est pour ainsi dire qu'un«*endez-vous de causerie ; car sans la loi sur la vente des effets publics qui doit se faire à la Bourse , celle de Paris serait très-déserte *.
Partout où il y a de l'argent, a dît Montesquieu 9 il y a des juifs ; il n'est donc pas étonnant qu'on en compte , à Amsterdam , un nombre considérable. On les divise en deux classes : juifs portugais et juifs allemands. C*est Tinquisition d'Espagne et de Portugal qui amena en Hollande Jes juifs portugais, dans la communauté desquels sont des' négocians fort estimables , très-instruits , fort riches , et sur la délicatesse desquels on peut entièrement se reposer. Parmi leurs femmes il y a des beautés plus remarquables que chez les femmes des
' Le bAtimcnt de la Bourse , à Saint-Pétersbourg, presque tout en marbre, est, dit-on, encore plus beau que celui de Paris.
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autres religions y et en général elles sont d une affabilité qui les fait encore distinguer favorablement. C'est dans les maisons aisées des familles étrangères et des juifs portugais que l'on trouve y à Amsterdam , le meilleur tonde société; on y jouit de tous les agrémens de la vie , et les hommes ne s'isolent pas de la société des femmes comme les Hollandais. ^
Les juifs de la synagogue allemande sont plus nombreux ; on trouve encore parmi eux beaucoup d'honnêtes gens , mais ils comptent dans leurs rangs tout ce qu'il y a de plus abject , de plus dégoûtant dans la société ; c'est le rebut de l'humanité. Le préjugé qui les poursuit sans cesse les tient dans une humiliation qui les dégrade. En visitant certains quartiers d'Amsterdam, habités plus particulièrement par ces juifs émigrés de l'Allemagne , on en voit que l'excès de la misère a rendus si hideux , si repoussans qu'on frissonne en les regardant, qu'on s'en éloigne en se croyant infecté de leur souffle impur et de leur vermine.
Partout, et particulièrement dans les grandes villes maritimes , on trouve de ces femmes dont l'existence honteuse est, dit-on , un principe àé politique toléré par les gouvernemens , qui
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sont obliges de souffrir uû moindre mal pour en éviter un plus grand. C'est probablement d'après ce principe , qui remonte jusqu'à Caton , on dit même jusqu'au sage Solon, qu'une certaine créature , portant un nom distingué , ma-iiame rf(^iVtt»/(flfj propriétaire à Amsterdam d'une de ces maisons consacrées à Vénm impudique, eut l'audace de pénétrer jusque dans le palais de l'empereur , pour offrir de dangereux plaisirs aux Français , qu'elle supposait disposés à s'y Kvrer. Le duc de Frioul fut informé des démarches de la Nicolai y la consigna sévèrement aux portes du palais , et chassa le valet-de-pied qui avait introduit cette femme dans la demeure de leurs M ajestés*
Affublées d'un grand nom , ces femmes^ qui ne respectent rien , cherchent à piquer la curiosité , et c'est ce que fit encore une de ces femmes à La Haye ^ en 1 806 , lors de l'arrivée du roi Louis; elle se faisait appeler la jt^rcnc^^^^ (COrange.
Après quelques jours d'absence , Napoléon rentra au palais d'Amsterdam , et partout où il s'était montré il avait été accueilli avec de flatteuses démonstrations , avec cet accent qu'on croit toujours être celui du dévouement, et
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dont l'amour-propre s'accommode toujours^ mais dont la réflexion réduit souvent les expressions à une bien faible valeur. Le roi Louis^ ce souverain qui demandait à son peuple de le saluer du titre de Majesté nationale^ quelques années plutôt, en parcourant les provinces de son royaume, y avait été reçu aussi avec les plus touchantes marques de respect et de soumission. Quoi qu'il en soit, Napoléon pensa qu'il maintiendrait facilement dans sa dépendance un peuple essentiellement bon ; quoique froissé dans ses plus chers intérêts par le système de sa politique ; il crut que ce peuple ne chercherait point sourdement à s'affranchir des entraves apportées à son commerce , seule source de son aisance , de sa richesse.
Dans cette première tournée , l'empereur recueillit une foule de renseignemeus précieux sur les localités , sur l'esprit des citoji^ns, sur leur degré de civilisation , leurs mœurs et leurs usages ; il chercha à savoir quel effet avait pu produire, tant au physique qu'au moral, le mélange d'une nation avec une autre ; car , depuis les premiers orages de la révolution française, la Hollande avait constamment eu chez elle un grand nombre de Français. Cette
question , dWe si haute importance sur fe résultat du mélange des peuples , Napoléon avait chargé un savant hollandais de s'en occuper, et sans les grands événemens qui se sont succédés avec tant de rapidité , nul doute qu'un rapport fort intéressant ne lui eût été fait sur ce sujet.
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CHAPITRE XVIII
Occapatioa de l'empereur à Amsterdam. — Second voyage de Napoléon dans les départemens. — Station au château royal du Loo. — Audience donnée par l'empereur k M. de Beauterne, officier de la maison de Louis XVI. — Conversation de Napon léon avec un soldat frison. — Retour de l'empereur k Amsterdam. — Ennui de Marie-Loube — L'empereur et l'impératrice quittent la Hollande. — Réflexions sur Napoléon.
Quand l'empereur était à Amsterdam il sor^ tait tous les jours pendant trois heures environ , donnait des audiences , travaillait avec le prince gouverneur et le comte Daru constamment occupé de l'administration des biens de la couronne en Hollande. Il annonça l'intention de visiter d'autres parties du pays réuni. Il alla à Rotterdam, où il fut accueilli avec toutes les marques du plus grand dévouement. Il retourna ensuite à Utrecht; mais presque sans suite, laissant l'impératrice à Amsterdam. D'Utrecht il alla à Amers^
■ - n ■ *' 'Il
foort, OÙ il fut visiter un Français, propriétaire d'une auberge, Français qu'il avait connu assez familièrement avant son élévation. D'Amersfôort,^ où Tamiral de Winter, inspecteur général des côtes vînt le rejoindre, il fut coucher au château du Loo en^ueldre; le lendemain il en visita tous les environs, et, à son retour d'uùe espèce de partie de chasse, donna audience à un certain M. de Beauteme, qui avait été attaché particulièrement à la personne de LouisXYI, et dont on n'a Jamais bien pu savoir qu'elle était la mission auprès de l'empereur. M. de Beàuterne ne resta qu'un jour au château du Loo et repartit le lendemain pour la France.
Chacun interprêta à sa manière l'appérition de M. de Beàuterne ; on en tira uiie foule de conséquences. On conjectura qu'il était peutêtre un envoyé des anciens princes finançais , et comme il avait été fort silencieux dans le salon qui précédait celui où l'empereur donnait audience , chacun a pu , tout à son aise, donner un libre cours à son imagination ; les suppositions allèrent leur train et toutes les àauseries du palais d'Amsterdam et du château du Loo , ea. attendant un autre événement , n^ roulèrent que sur M. de Beàuterne , qui, s'il vit en^jore,^
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car il ^tait déjà forl âgé , ne se doute peut-être pas cpïi] ait été un si grand sujet de curiosité. Du château du Loo, Napoléon dirigea sa marche sur Déventer, Zwol , Groningueet Leuwarden , examinant tout le pays avec la plus grande attention , accueillant fort biwi ^ comme il l'avait fait dans la Nord-Hollande , toutes les demandes qui lui étaient faites , recevant avec bonté, avec aménité les personnes quî s'adressaient à lui ; car moins il était entouré de faste et de grandeur et plus il accueillait favorablement. Il en donna un exemple dans une petite ville de la frise ^ où la personne chargée de le complimentçr , lui dit: « Sirel Nous avions la » crainte de vous voir ici avec toute la cour , et » ,çà nous effrayait ; vous être presque seul , tant n mieux et nous en sommes enchantés ; cela fait t que du moins nous pourrons vous voir tout à » notre aise, et vive l'empereur! * »
^ « Cette courte harangue rappelle celle d'un magis- » trat d'une petite ville de France, qui sous Louis XIV » devait complimenter le grand roi, et qui avait préparé » un long discours dont il espéraft que le roi serait )' content. Louis XIV parait, le harangueur commence :
» Sire! les César et Us Aleofandre Tout à coup 5a
» mémoire est en défaut , et la Majesté imposante du
Bien I parfaitement bien ^ dit Napoléon trèscontent de cette courte et loyale félicitation , dont il remercia franchement l'orateur.
L'empereur avec ce laconisme qui tenait parfois de la rudesse et qui déconcerta jtantde gens, dit à ce Frison: Qui êtes i^ous ? Celui-ci sans être intimidé répondit : Mon père était négociant , moi je ne fais rien, car le conmierce est mort.
Napoléon qui causa assez long-temps avec cet homme, dont la brièveté égalait celle de son interlocuteur, lui dit : c vous ne me demandez rien .pour votre ville? — Sire! Le roi Louis a beaucoup faitpour nous et il ne nous manquaitqu'une chose, c'était de vous voir. — Vous avez servi! — Oui sire ! — J'aime les militaires. — Et moi les grands hommes. — Trêve de complimens; prenez cette décoration ! — Jenel'aipas méritée; j'ai servi contre la France. — Vous serviez vdtre pays ? — ^ Je n^aurais jamais voulu en servir
» Roi trouble l'oratear. Il recommence : Sire 1 les Cisar et les Alexandre».,., La Yoe du Roi lui impose une telle » crainte , qu'il ne peut plus articuler. Alors Louis XIY » lui dit , ayec bonté : £b bien ! les César et les Tt Alexandre...... — £b bien. Sire! n'étaient que des
» J. F. en comparaison de Votre Majesté.... Et le Roi
» fut content. »
d'autre. — « Vous êtes un brave ^ prenez-donc. » Il accepta.
Pendant tout son séjour en Hollande , jaânais, il n'échappa à Napoléon d'improuver aucun des actes du roi Louis; au contraire M affectait de^ louer tout ce qull trouvait de louable daàs la conduite de son frère. Jamais devant un Hol-' landais il ne dit un niot sur les motifs qui avaient déterminé la réunion : c'eût été accuser le roi ^ ce que l'empereur ne voulait pas faire. •
Napoléon revint à Amsterdam oà malgré tous les efforts de son entourage, Marie -Louise trouva le temps d'une longueur insupportable, tant les grandeurs sont de faibles préservatifs contre l'ennui.
. ^ . . Car dans le monde aussi, t^arfois malgré les Dieux se glisse le souci.
On anponça que la cour allait bientôt retourner en France , et toutes les autorités , ainsi que les personnes d'un rang distii^gué , ayant rendu leuris derniers hommages à LL. MM. , tout fut disposé pour le départ , et vers la mi-octobre , 1 empereur et l'impératrice quittèrent leurs états de Hollande.
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En retournant en France, Napoléon crut emporter à peu près la certitude que le pays qu'il avait réuni à la France ,s'il ne lui était pas aveuglement dévoué f serait au moins assez sage ^ assez prudent, pour attendre des événemens, des circonstances moins défavorables au commerce. Il croyait voir marcher l'esprit du siècle qui lui semblait aller à sa perfection , et il ne s est pas tout-à-faît abusé sur ce point. La postérité atira, sans doute , à blâmer quelques actions de ce grand homme ; elle improuvera peut-être des erreurs , auxquelles il s'est pourtant quelquefois mêlé de grandes vérités. Mais quand aperçut-on les fautes qu'il avait commises ? Quand reconnut-on qu'il s'était trompé ? Lorsqu'il fut trahi par les hommes et découragé par les élénMDS. Après la chute de Napoléon , que de gens inconsidérément lui reppocbèrrent de ft'a* voir pas sn lire l'aTenir dans> le livre du <iestiii.
S'il eût atteint son bist , qm ne l'eût point admiré l On lui eût élevé des antels. La provi** dence , qui n'abandonne jamaie la dîi^eotioo des affaires de ce monde: em at ordoi»n>é autrement.
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CHAPITRE XIX
Accord des lois anciennes et des nouvelles lois. ^Réflexions sur le mélange des deux nations. — Prévention des Hollandais contre le caractère français. — Rapport entre les mœurs hollandaises et les mœurs françaises. — Les Francs au 5* siècle établis en Batavie. — Les Hollandais espèrent le rétablissement du royaume de Hollande et le retour du roi Louis. — Manuscrit trouvé à Amsterdam dans le bureau de Napoléon»
Malgré Tincohérence des anciennes lois hollandaises , le gouverneur général n'obtenait pas indistinctement de toutes les prorinces ide la Hollande une aveugle obéissance au nouveau régime, et quoique les préjugés des peuples civilisés commencent à s'effacer , il y avait encore des Hollandais imbus de vieilles habitudes et de préventions populaires qui cherchaient à éluder les lois françaises. M. Lebrun opposait à cette résistance de la modération , il temporisait autant que possible et triomphait presque
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toujours sans avoir été obligé de déployer beaucoup de sévérité.
Toutes les contributions se payaient aussi exactement qu'en France , et si le commerce avait pu être dégagé de ses entraves , la nation hollandaise se serait doucement façonnée aux mœurs , aux habitudes françaises et à des usages dont elle avait pu faire l'apprentissage pendant les vingt-cinq ans où les deux peuples avaient été en contact immédiat
La fusion des deux nations eût été plus prompte et plus réelle , si des mariages eussent allié^ des familles françaises à des familles hollandaises. Mais les Hollandais se sont toujours montrés peu jaloux de contracter de ces sortes d'alliances. Ce n'est pas qu'ils ne rendent justice aux Français sous une foule de rapports : le;s fortunes peuvent être égales , on peut s'accorder sur la considération des rangs; l'éducation , à quelques modifications près , ne présente point d'obstacles ; mais les Hollandais ne peuvent s'affranchir , à l'égard des Français , d'une certaine prévention qui tient à leur naiionalitè; ce qu'ils appellent la légèreté des Français les tourmente, les inquiète; ils s'imaginent qu'on veut sans cesse les tourner en ridicule et
Vy
qu'on a la prétention de leur imposer , dans les relations particulières , la supériorité qu eut toujours une grande nation sur une puissance du second ordre. La gaité française , dont ils paraissent si bien s accommoder, lorsqu'ils viennent en France, ne peut triompher d'une antipathie née dun sentiment d'amour* propre blessé. Cependant cette antipathie diminuait sensiblement; on n'en était plus, comme un siècle et demi auparavant , à craindre parmi les plus riches Hollandais que leurs descendans ne prissent un jour les goûts , les mœurs et la frivolité de la nation française. Alors les Hollandais stipulaient dans leurs testamens , que tant que leurs enfans n'auraient pas atteint l'âge de trente ans, ils n'iraient point en France , à moins d'une nécessité absolue et pour affaires de commerce. Surtout ils leur enjoignaient de fuir la contagion de la capitale, tant ils craignaient l'influence de notre brillante frivolité.
Comme les Hollandais descendent presque tous des Allemands, leurs mœurs ont bien plus de rapports avec celles des peuples du nord ; on les retrouve dans beaucoup de leurs habitudes , dans cette vie méthodique et lente si opposée à celle des nations du midi ; aussi forment-
ils de fréquentes alliances avec les Allemands , et l'analogie de la langue aHemande avec ta langue hollandaise, ajoute encore aux motifs qui naissent de la similitude des caractères.
Les Hollandais devraient éprouver moins de répugnance à s'allier avec les Français , s'ils interrogeaient un passé beaucoup plus éloigné ; en effet, l'histoire nous apprend qu'au troisième siècle, les Francs s'établirent dans la Batavie, soumise alors à leur domination. Le nom de Bataves n'exista plus ; mais le changement de nom n'amena aucun changement dans les mœurs ni dans les usages. Un historien hollandais assure même que les premiers rois de France , depuis Pharamond jusqu'à Mérovée , avaient établi le siège de leur empire en Hollande. Le château de Warmond , près de Leyde , tire son nom du roi Pharamond de même que le château de Merwede auprès de Dordrecht, doit le sien à Mérovée.
La présence de l'empereur et de l'impératrice en Hollande , produisit un fort bon effet. En cherchant à interpréter quelques discours de l'empereur, on espéra qu'à la paix Napoléon mettrait fin à la réunion du pays à la France , rendrait à la Hollande sa forme monarchique
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avec le souverain qu'en 1806^ il avait déjà placé sur le trône.
On était à peu près résigné et Tempire des circonstances avait commandé le silence : la France était si formidatle qu'il y aurait eu de la folie à une puissance secondaire de croire à la possibilité de s'affranchir du joug qui'lui était imposé.
Lorsque LL. MM. eurent quitté le palais d'Amsterdam , une transition subite fit succéder le calme à l'agitation qui accompagne toujours une courj on s'occupa du rangement d'une foule d'objets qui avaient été déplacés pour le service extraordinaire , et dans un bureau dont Napoléon s'était servi personnellement , on trouva une œuvre poétique ayant pour titre:
Dithyrambe sur les désastres de f impiété et te rétablissement de ta religion en France*
Ce Dithyrambe écrit avec franchise et même avec énergie , nous a paru mériter d'être nlis sous les yeux de nos lecteurs , ne fût-ce qu'à cause de la singularité de sa destinée.
D'ailleurs, plusieurs strophes entièrement consacrées à Napoléon, se rattachent à l'histoire du temps dont nous parlons. Quant à l'auteur de cette œuvre , Hollandais ou Français , quel qu'il
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soit , nous ne croyons point lui être désagréable en donnant de la publicité à un ouvrage qui ne manque pas d'imagination \
^ Le dithyrambe est placé à la fin de l'ouvrage ^ à la note n* 16.
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CHAPITRE XX
Le 1*' janfier en Hollande. — Etrennes au roi de Borne. — Bal au palais le jour des Bois. — ^ Le gouTernement s'affermit. — Les Hollandais partisans du régime français. — ^* Journaux français.
— Introduction de marchandises anglaises. — Ces marchandises saisies et brûlées. — Effet que produit cette mesure de rigueur.
— Réflexions sur les vues de l'empereur à ce sujet.
L'année i8iâ, comme toutes les autres, s'ouvrit au palais , chez le prince , par des félicitations d'étiquette , par des protestations connues en tout pays sous le nom d'eau-bénite de cour , et ce jour-là tout le monde est convenu de prendre le clinquant pour de 1 or pur. Les Hollandais , de ce côté-là , sont bien à la hauteur du siècle , c'est une vraie comédie ; chacun en glose , en sent tout le ridicule , et tout le monde court y jouer un rôle.
L'usage d'échanger des cadeanx , des politesses et des ^œux existe ea Hollande cojnme dans tous les pays civilisés ; mais ^ntre bons amis , et surtout dans les grandes villes» on est bien plus empressé qu'ailleurs de se complimenter à l'occasion de la nouvelle année ; car, ie 3i décembre, ceux qui s'affectionnent particulièrement se réunissent en fête , en galas les uns chez Içs autres , et quand sonne l'heure qui sépare l'année qui finit de l'année qui, commence , on s'embrasse avec transport , on se félicite avec franchise , et au jour on n'a plus à faire que les visites d'étiquette et de cérémonie. Pendant presque toute la durée de cette nuit , le peuple manifeste sa joie toujours bruyante , en chantant dansles rues et en tirant des coups de fosil et de légères pièces d'artificei.
Deux jolis jouets d'enfans furent offerts au prince , avec la prière d'en faire hommage au roi de Rome de la part des auteurs. Le premier était le modèle complet d'un canon placé sur son affût avec toutes ses pièces, et le second était une frégate en ivoire , d'un travail parfait et garnie de tous ses agrès. Sur le canon on lisait ces mots \ Au fiU du grand Napoléon ^ et à la proue de la frégate on avait sculpté une
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tête d'enfant représentant le roi de Rome^ ayant sur le front un bandeau , où étaient écrits ces mots : Comme son illustre père il saura con^ duire victorieusement le vaisseau de l'État.
Le jour des Rois , le prince donna un fort beau bal , où il n'eut pas Tair de s'amuser, mais ce n'est pas pour le plaisir des grands que ces brillantes réunions sont faites ; ici c'était une charge attachée à la place de gouverneur général. On sollicitait, on intriguait pour être du cercle, et quand on avait le bonheur d'être invité on regardait dédaigneusement celui qui ne partageait point la grâce dont on était favorisé. Mais que la renommée est souvent trompeuse ! que de gens , en sortant de ces fastueux bals , n'en rapportent qu'un souvenir d'ennui ; ils se sont long -temps occupés du soin de chercher le plaisir sans l'avoir trouvé , et étouffant quelques baillemens qu'ils ne peuvent vaincre, ils regrettent sincèremen le dernier petit bal bourgeois auquel ils se sont tant amusés.
Sans que l'union fût bien cimentée , la Hollande était tranquille et calme ; elle se soumettait avec résignation , et paraissait aussi soumise qu'il était raisonnablement possible de l'espérer; mais , sur deux millions cinq cent mille habi-
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tans dont se composait la population , il n'était pas possible qu'il n'y eût point quelques mécontens. Le plus grand nombre des HoUiandais ne regrettait même plus leur ancienne forme de gouvernement , cette république à laquelle^ jadis , ils semblaient si fortement attachés , parce qu'ils paraissaient convaincus que les états où la souveraineté est si dilatée sont exposés à de trop fréquentes et dangereuses secousses.
Quoiqu'aimant bien leur pays , on ne peut s'imaginer combien les Hollandais étaient en général paKisans du régime qui les asservissait; c'est à la lecture des journaux français qu'on dut cette heureuse disposition , car ces papiers publics , répandus en grande quantité , étaient lus avec avidité presque par toutes les classes de la société , et bien ou mal appliqué , l'esprit . d'innovation marche à pas de géant , et s'introduit facilement. Les succès de la France enflammaient l'imagination des lecteurs , qui semblaient être fiers de faire partie d'une grande nation ^ d'un peuple dont ils admiraient les étonnantes et glorieuses destinées. En outre , • on était entraîné par cette espèce de séduction qu'exerce le caractère du Français^ qui^ du
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moins , amuse ceux qu'il dépouille. Les Hollandais ont souvent dit qu'ilis aimaiiént mieux aroir pour ennemis les soldats français , que d^avoir pour amis les soldats des autres nations^ Quelques commerçans consenraient encore des relations d'affaires avec des négocians anglais ; malgré tous les risques à (x>urir , on introduisait encore dans le pays des objets fabriqués en Angleterre ; à force de tentatives on parvenait à réussir sur quelques points ; toutes les issues n'étaient pas tellement plombées quil ne fut possible d'échapper à la surveillance : d autres tentatives échouaient , et les douaniers faisaient des prises considérables. Le gouvernement avait à Amsterdam de vastes magasins de toute espèce de marchandises provenant'des saisies faites sur les fraudeurs. Napoléon , que rien ne pouvait faire dévier de la sévérité de son système , ne voulait même pas qu'on dtsposât, en faveur des hadigens et de Tannée , de cet amas considérable d'objets de tout genre. Les ordresles plus rigoureux furent donnés pour que toutes ces marchandises fussent brûlées publiquement.
On les rassembla sur un vaste emplacement , en face du Joode heerengracfu , où elles furent apportées avec isoin ; des commissaires , escortés
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>)iar la troupe , veillaient à ce que personne n'ea détournât la plus petite pièce.
Cette espèce 4'auto-4a--fé , où Ion précipita tant de belles choses, avait tout le caractère d une exécution de haute-justice , et attristait singulièrement lame de tous ceux qui étaient témoins de cet incendie, commandé par la politique du souverain. En peu d'instans fut consumée la fortune de plusieurs maisons de commerce , et il ne resta , du fruit de tant d'industrie , de peines et di& dangers , qu'un monceau de cendres, sur lequel l'œil se portait * avec le sentiment de la plus profonde douleur. D'autres fois , comme si les flammes n'eussent pas assez promptement fait justice des infractions aux volontés de l'empereur, on jeta à la mer une quantité immense de marchandises précieuses, et' les ondes^ reçurent dans leur gouffre tout ce que l'Angleterre fabriquait alors de plus beau. Malheur aux négocians hollan*dals qui s'exposaient aux chances de la confiscation.
Ces exécutions excitaient presque llndignalion générale , et aliénaient le dévouement des Hollandais ; leur enthousiasme n'allait pas jusqu'à partager l'étendue des idées de l'èmpe-
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rear , et' dàos ses grandes conceptions, sF l'effet n'a pas toujours répondu à la cause, c^est c[ue souvent il a été mal secondé ; mais la postérité lui rendra justice.
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CHAPITRE XXI
Braits prècanenrs des désastres de la France. — On meuble un palais à Mayence* — Inquiétudes des Hollandais calmées par le gouverneur.— Nouvelles afliigeantes de la grande armée. — ' Dispositions favorables des Hollandais. — Blauvais effet produit par la levée des hommes. — Leê Gardes-d'Honneur se font . recevoir franc-maçons. — Première défection des alliés de la France. — Le roi Louis offre ses services à l'empereur. — Défection de toute rAllemagne. — Le gouverneur-général vient habiter la capitale. — Sécurité des. Français malgré les bruits alarmans. — Efforts des alarmistes. — Espoir des Français.^ Stagnation des affaires dans toutes les parties. •— L^administralion des postes, conserve seule son activité. — Commentaires sur les nouvelles.
L'empibe français était alors au plus haut degré de sa splendeur et de sa gloire ; cependant des bruits sinistres , avant-coureurs de nos désastres , se répandaient de tous côtés ; la malveillance ^ habile en suppositions , fertilisait le champ des funestes conjeclures, et
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affectait de voir , dans, des échecs peu îrnportans, des malheurs qui depuis ne se sont que trop réalisés. Cependant, à cette époque , sur des ordres émanés de rintendant-sénéral de la maison de l'empereur à Parb , un palais impérial à Mayence dut être garni avec des meubles extraits des différens palais de Hollande ; cette disposition , quoiqu'elle eût du imposer silenceaux bruits qui avaient éveillé Tattention des Hollandais, leur causa des inquiétudes d'une autre nature. On vît se renouveler les mêmes mécontentemens qui. avaient éclaté l(^s de Fameublement du palais d'Anvers.
Un de ces immenses bateaux , dont le commercè de Cologne se sert le plus communément , fut bientôt chargé de tout ce qut était nécessaire à Tameublement du palais de Mayence. Le conservateur du mobilier des palais en Hollande , fut dans cette ville présider au rangement des effets qui venaient d'être expédiés en Allemagne „ et on eut fort pe» de choses à faire venir de France pour que cette résidence fût en état de recevoir LL. MM.
Quand une nation , dont la ^puissance s'est accrue prodigieusement , 'éprouve quelques échecs , ses ennemis , et ceux même dont elle
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excitait Tadmiration , s'efforcent à Tenvi de prédire uae chute aussi rapide que son agrandis* sèment. GependanI la France consenra encore long-temps son attitude imposante , et le gouverneur général de la Hollande , dans ces circonstances critiques 9 était parvenu à rassurer les Hollandais, en leur persuadant que Napoléon était toujours aussi puissant. Sans doute , en 1812 encore, jusqu'à l'entrée de l'empereur des Français à Moskow , à moins d'être initié aux décrets impénétrables de la Providence , il eût été impossible de prévoir lés grands évé-^ nemens qui, plus tard, ont accablé l'empire français.
Le prince architrésorier de Pempire, avec la dignité qui lui était naturelle , et les formes les plus douces , parvint encore à calmer les esprits ; chaque jour , pour le bien êe son administration , il applanissait les obstacles sans cesse, renaissans. Les principaux tenaient à des préjugés, de bonne ou de mauvaise foi, en faveur de l'ancien gouvernement , même de celui qui avait précédé le règne du roi Louis , préjugés dont la rouille remontait à des siècles d'ancienneté , mais que dans sa sagesse le gouverneur n'avait pas voulu heurter de front , et
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que pourtant , à force de raison , il était par* venu à vaincre.
Les Hollandais , par leurs relations commerciales avec les peuples septentrionaux , étaient plus généralement instruits, que les Français de la politique des cours du INord. Vers la fin de iSi2f quelques mois après le commencement des hostilités avec la Russie, on pressentait, on entrevoyait déjà à Amsterdam l'épouvantable orage prêt à fondre sur la grande armée , tandis qu'à Paris on ne soupçonnait encore rien de la tempête qui devait bientôt changer les destinées du grand empire. Cependant , malgré les avis secrets qu'ils recevaient , les Hollandais ne s'attendaient pas à l'immensité des revers réservés à la nation à laquelle ils étaient réunis. Il faut leur rendre cette justice , en leur ame et conscience, ils étaient bien éloignés, par leurs vœux , d'appeler sur la France le courroux du ciel. A la vérité ils souhaitaient une amélioration à leur sort ;. ils y avaient des droits , et la paix générale la leur promettait; mais dans la bonté de leur cœur ils eussent préféré souffrir encore long-temps plutôt que de devoir •
leur prospérité aux maux inouïs qui pouvaient les affranchir de leur dépendance.
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Ils conservèrent cette générosité de sentiinens , cette prédilection pour la France jusqu'à lorganisation des Gardes -d'Honneur. Cette mesure enleva à Napoléon tous ses partisans de la classe la plus élevéç, classe dont Tinfluence disposait à son gré de Topinion publique ; car le peuple de Hollande ne ressemble point à d'autres peuples , qui ont diverses opinions politiques , selon le canton qu'ils habitent , ou la profession qu'ils exercent. Ce genre de recrutement si impolitique, proposé par le ministre de Montalivet à Napoléon , en frappant sur la classe des riches , sur l'élite des citoyens, dont on froissait les plus vives affections ; en leur enlevant ce qu'ils avaient de plus cher, changea à un tel point les dispositions des. Hollandais , qu'à partir de ce moment, les liens qui. les unissaient aux Français se relâchèrent au point de les amener à faire cause commune avec les ennemis de la France. Eh bien ! malgré la profonde affliction des pères de famille, on vit vingt-sept jeunes Hollandais, enflammés d'un beau dévouement, impatiens d'aller moissonner des lauriers, s'enrôler volontairement avec les Gardes-d'Honneur; mais aussi , quand vint le désordre , ces mêmes
Oardes-d'Honneur, qui auraient pu se dispenser de faire la guerre , furent les premiers à sortir de la mêlée , à donner le honteux exemple du découragement et de la désertion ; et , rentrés chez eux , on ks entendit déclamer contre la France , et applaudir aux refers de la grande armée.
Cette fâcheuse levée de Gardes-d'Honneur excita une grande agitation en Hollande , elle attrista tout le monde , changea les vues de beaucoup de chefs de famille , et réduisit tes mères au désespoir.
Le préfet du département du Zuider-Zée , dont le chef-lieu était Amsterdam , poussait fa sévérité jusqu'à la rudesse , on pourrait même dire jusqu'à la barbarie , dans l'exécution du décret de création des Gardes-d'Honneur ; il y joignait en outre une Sorte d'ironie qui rendait encore plus odieuse une mesure déjà si cruelle pour tant de familles. Jusque-là les Hollandais s'étaient soumis avec résignation aux innombrables sacrifices que le gouvernement impérial avait exigé d'eux , mais cette fois les murmures et le mécontentement éclatèrent hautement. Si , pour un prix quelconque , il leur eût été possible de racheter leurs enfiins ,
^'eût été un moyeu efficace de grossir le trésor dâ g6uTel*nement , qui commençmt à s'épuiser. Hienne leur eût coûté, et Ton peut s'en convaincre par un seul fait : M. Hosthuis , riche particulier, offrit, pour conserver son fils, d'armer , de monter et d'équiper à ses frais toute une compagnie ; cette offre fut impitoyablement rejetée.
Un grand nombre de (îardes-d'Honneur , sachant que le maréchal duc de Reggio était vénérable d'honneur de la loge Saint-Napoléon à Amsterdam , se firent recevoir maçons , afin qu'à l'armée , où ils allaient se rendre , ils trouvassent un frère dans leur général , et plu^ ^eurs ont^u à ^e louer de l'accueil , de l'obligeance et de la pr€ltection du duc de Reggio , de même que dés procédés du chef d'état-major Griindler^ qui était, ainsi que le maréchal, fondateur de la loge Saint-Napoléon.
Les Gardes-d'Honneur hollandais se rendirent à Metz , où plusieurs furent accompagnés par leurs parens ; c'est-là qu'ils apprirent en peu de temps comment on détruit son semblable avec méthode. C'est-là qu'ils virent combien leur existence était différente de celle qu'ils avaient eue dans la maison paternelle : le bril-
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lant habit militaire avait perdu cet éclat qui d'abord flatte toujours la jeunesse ; ce cheval fougueux, si richement caparaçonné, on n'était plus si jaloux de le monter ; et de bon cœur tous ces jeunes gens auraient reçu avec grand plaisir une feuille de route pour revenir à pied dans leurs foyers*
Lliorizon politique s'obscurcissait de jour en jour, et ceux qui par état étaient intéressés à l'observer, y voyaient de justes motifs d'inquiétude; la défection de quelques alliés de la France était le présage d'autres abandons plus importans encore. Louis , que l'empereur ne put jamais déterminer à rentrer en France , pressentant cette grande crise prête à accumuler sur sa première patrie toutes les forces réunies de l'Europe , offrit, de sa retraite , ses services à l'empereur '.
Quelques Hollandais , détachés sans retour du parti français , répandaient sourdement les bruits les plus fâcheux, et quand les papiers publics se tafsaient sur l'armée , ils y suppléaient par des nouvelles à la main , et pourtant personne encore ne pouvait croire à des malheurs
* Voyez aux notes, N* 17 , la lettre du roi.
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««ssi épouvantables cjuct ceux qui accablèreot bieûtôl: l'empire.
A la fia d'octobre 181 3, après la défection de toute l'Allemagne , le prince gouverneur de la Hollande, quitta sa résidence de la maison du BoiSy et rentra au palais d'Amsterdam^où sa présence semblait confirmer les nouvelles alarmantes dont on s'occupait généralement. Les Français y et il y en avait beaucoup en Hollande à cette époque, autantparamour pour leur patrie que par intérêt personnel, concevaient de pénibles inquiétudes , et , quoiqu'on leur donnât charitablement l'avis de se mettre en garde con« tre de grands événemens, un bien petit nombre profita du conseil. Qui aurait osécroire qu'élevée si haut, la France était sur le point de tomber, et que sa chute écraserait tous ceux qui, de gré ou de force , étaient liés à sa destinée !
C'est par la correspondance des Gardes-^ d'Honneur hollandais qu'on était le plus exactement informé de tout ce qui se passait à l'armée , et les plus afireuses nouvelles étaient déjà parvenues à Amsterdam , que très-peu de Finançais voulaient ajouter foi aux désastres épouvantables qui n'avaient que trop de réalité. Hélas ! un grand nombre avait déjà été
précipité dans le gouffre où tombèrent tant de braves. Toutefois la marche de Tadministration n'était pas encore entravée : les tribunaux siégaient paisiblement sur le bord de l'abîme ; les lois étaient exécutées comme dans un temps de calme ; on conservait encore une ombre
d'espoir : la fortune de la France avait changé si promptement , qu'on se plaisait à croire qu'elle changerait encore , et que cette fois du moins on aurait à se louer de son inconstance. Tout le monde , en Hollande , était dans la plus vive anxiété ; celle des Français était poignante 9 et les Hollandais n'osaient pas trop croire qu'un changement , quel qu'il fût , pût leur donner tout ce qu'ils souhaitaient.
Chaque jour les communications avec les malheureux débris de la grande armée devenaient plus difficiles , et les obstacles servaient les alarmistes, qui ajoutaient aux papiers publics et aux nouvelles particulières tout cequi pouvait grossir les inquiétudes et augmenter lescraintes.
Le gouverneur était assailli par les personnes à qui leur rang, leur place, leur emploi donnaient le droit de se présenter au palais; mais M. I^ebrun , hélas l trop bien informé , gardait le plus souvent un noble et pénible
silence ; au surplus ^ on trouvait dans Téijf^i^es^ sion de sa vénérable figure Fenipreintè dôuloa-reuse dont son ame. était pénétrée.
Lorsqu'on éjtait quelques jours sanls avoir de renseignemens quelconques, les Français, sàl> tout j s'abandonnaient ï. la douce espéranéé que le génie de Napoléon avait peut-être déjoué les efforts de la coalition , vaincu encore une fôts ses ennemis , et ramené k victoire sotis i&è^ drapeaux» Tout ce qui se rattachait au gouverné^ ment était dans une Constante agitation ctilSBcile à exprimer* Toutes les affaires , toutes les occupations étaient, presque suspendues ^ l^admînîstratiopdes postes était la seule dont le service ne sonffiît aucune interruption, aussi Thabitation des directeurs desposies était^elle sans cesse assiégée par la foule des curieux, avides de nouvelles; etii Amsterdam, Thôtel du directeur^ général de cette administration ' était deveàil lé re^d^z^vous de tout ce qull y avait de Français distingués dans cette capitale des départemens réunis. Là , les uns cherchaient à retremper le courage de ceux qui étaient abattus par des revers trop assurés , ils commentaient les nouvelles avec une telle adresse , avec tjant d elo-
I M, Pelletier de Chambure.
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quence » que souvent ils tempéraient les aflligéantes inquiétudes du plus grand nombre ' ; d^autres ne voyaient tout , n'expliquaient tout qu'avec le sentiment de la crainte et du découragement, et la terreur qu'ils éprouvaient se communiquait aisément.
Quand les nouvelles confidentielles leur manquaient, les Français trouvaient sur lafigtire de quelques Hollandais , impatiens de secouer . le joug de la France , des renseignemens assez exacts sur la situation de l'armée ; leur physionomie était le thermomètre des nouvelles qu'ils avaient reçues , et quand leurs traits exprimaient ou l'ironie ou la satisfaction , on pouvait juget que de nouveaux revers accablaient l'armée:
leur joie eût été indicible , si dans les rangs de cette malheureuse armée il ne se fût pas trouvé de Hollandais. Triste et cruelle situation que celle où un peuple ne peut faire des vœux pour son affranchissement , sans que d'abord il doive lui en eoûter le sang de ses enfans.
^ M. le comte de Gastéja , alors inspecteur général dans les vivres , et depuis préfet , par son éloquence persuasive triomphait presque toujours de ceux que la crainte tourmentait le plus.
CHAPITRE XXII
Le payeur-général de la goerrc. •— Espoir déçu. — In«urrectipi) de» peuples. — Craintes de^ Français. — Fureur révolutionnaire.
— Cris exaltés à'Orax^ Bêvsn. — La cocarde orange reorplace la cocarde trîcolorç. — Incendie et pillage. — Danger du préfet»
— Les Français maltraités. — Probité du peuple. — Le gouTerneur quitte la Hollande. — Établissement d'un gouTcrnement temporaire. — Pamphlets. — Caricatures contre la Fi«nce et Napoléon. — Le général Krayenhoff excite à Ja révolte. — ArreA*, tation des Français.
mem
AU Hèilieii de ee« alternatives de craintes et d'espérance$, la Hollande r^semblait à un vais-^, seau battu par la tempête où le courage seul soutient les matelots incessamment menaqés d'un naufrage. On approchait de Kfin de i.Q>3; le 1 3 novembre de cette ann^e , dans ui^ moment où les esprits paraissaient pluiB câ^mes, l'orage éclata. Ce jour-là, M, Scitivaux, payeur général de la guerre , donnait chez lui, à Amster-
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dam y un grand dîner où lagaitéf rançaise triomphait des noirs soucis dont on était abreuvé depuis quelque temps. Au lieu de sinistres rapports sur les désastres des Français enRussie, désastres qu'on supposait toujours avoir été exagérés par la malveillance ou l'esprit de parti, on s'entretenait agréablement de littérature , de be.^u^^ arts , on entonnait même de joyeux refrains, lorsque, tout à coup l'on entend un violent tumulte 5. et les vociférations d'une populace •^ameutée. Un gendarme d'ordonnanée envoyé auprès du commandant de la force armée qui était de la réunion , lui apprend que depuis deux heures environ , le peuple excité à la sédition par des artisans de discorde, se porte en foule aux hôtels des administrations publiques , menacées du pillage et de l'incendie; les séditieux insultent , menacent les employés français ; ceux-ci pour se soustraire aô mewtre , ont abandonné leurs postéi^ ; partout enfin la populace vomît des clameuts é^kmv'aniablès contre l'empereur et]^ centré le g6^vertieîtient<fraii'^àis. ' •' -
- Et i^^était ce çiême pétiplp qui,^n 1810 et i8ïi; faisait retentir les airs des cris de vive Napoléon! qui accourait, qui assistait aux fêtes
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données par son gouvernement , fêtes où la joie et lenchantement de ce peuple avait presque l'accent du délire.
Cette affreuse nouvelle répandit aussitôt la consternation parmi tous lesconvives. Yoîlàdonc tous les sinistres on dit justifiés ! Plus de doute sur 1 état déplorable de la grande armée, qui , après avoir étonné le monde par l'éclat de sa gloire , l'effraya par le bruit de sa chute. Quel sera le sort des Français en Hollande? On se sépara 9 mais en se séparant de ses amis , de ses compatriotes , on ne savait ni dans quel temps on pourrait se revoir, ni même si l'orage permettrait de se réunir, et chacun en rentrant chez soi acquit la preuve qu'une effrayante confusion régnait dans la ville. De tous côtés le peuple était dans la plus grande effervescence, et ses vociférations imprimaient partout la terreur. On conseillait aux Français de rentrer dans leurs demeures pour éviter les insultes de la populace, car, dans ses débordemens, elle pouvait se porter aux plus terribles extrémités.
Toute la nuit un bruit affreux et continuel qu'accompagnait le son lugubre et terrible de la cloche d'alarme, un bruit qui attestait la fureur révolutionnaire dont chaque instant
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sembraît accroître la violence, tenait tous les Français enfermés chez eux dans des angoisses horribles : on pouvait à chaque instant violer leur asile. Et qu'opposer aux emportemens d'une populace exaltée, qui ne connaît plus de frein? Que se passait-il déjà au deipiors ? Le len* demain pourrait-on hasarder de sortir un ins« tant pour voir ses amis, ses compatriotes?
Les cris multipliés , à!Oranje Bûven ( vive le prince d'Orange ) , parvenaient distinctement aux oreilles des Français, et leur prouvaieat que le peuple était en pleine injsuri:ection.
Au }our naissant le bruit s'apaisa dans les Mes» On était un peu rassuré, et pourtant ce ne fut encore qu'avec le gentiment de la plus vive appréhension qu'on. ouvrit ses volets sur la rue,, qu'oa s'exposa , quoiqu'aveq beaucoiap de pré-* caution, à sortir pour connaître la position des insurgés et leurs desseins.
Que de choses s'étaient passées pendant cette auit d'alarme et dépouvante ! La cocarde orange avait remplacé les couleurs alors nationales de la France; les administrations impériales méconnues, anéanties ou menacées; les portes des prisons ouvertes aux prisonniers; le domicile de la préfecture violé ; les meubles et les
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papiers de cetjte administration livrés au pillage «t aux flammes , ainsi que tous les ëtablissemens dépendant des droits réunis, des douanes et de la police. Ce n est qu'au dévouement et au courage du commandant de la gendarmerie , le colonel CoroteTf que le préfet, comte de Celles , dut son salut : le colonel Tarracha à la fureur du peuple qui l'aurait sûrement précipité au milieu de l'incendie. Ce n'est aussi que par une espèce de miracle que le digne acolyte du préfet, le sieur Dubois , n'a point été jeté au canal avec une pierre au cou ; car c'était le projet des exécuteurs des hautes œuvres de cette nuit d'horreurs. Dubois ^ à la faveur d'un habillement de femme et de la protection d'un Hollandais qui lui donna le bras , passa au milieu des plus ardens satellites de l'insurrection , et il dut la vie à un de ces braves habitans qu'il avait si souvent mystifiés et outragés par ses mauvaises plaisanteries et par son despotisme bureaucratique.
Les flots du p^euple inondaient toute la ville, et les plus braves , parmi les mauvais sujets , déchaînés comme des bêtes fauves , couraient sur les commis des droits-réunis , sur les agens français de la police ; mais particulièrement sur
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les malheureux douaniers , corps d'élite plus particulièrement détesté à lui seul que tous les autres employés ensemble. Quelques-uns ont été atteints et jetés dans les canaux; d'horribles massacres auraient eu lieu si le peuple Hollandais n'était pas essentiellement bon ; mais dans une subversion de tous les pouvoirs , il était bien imposible qu'il ne se commit pas quelques actes de vengeance sur les délégués du fisc détestés en tout pays.
Le peuple d'Amsterdam, instrument aveugle des agitateurs y mais probe au milieu de son délire révolutionnaire, se porta en masse à la demeure du receveur des contributions '. C'é-* tait pourtant un Hollandais ! En s'échappant , il laissa à la disposition de la populace tous ses registres et ses caisses remplies d'argent. On livra impitoyablement aux flammes tous les pa« piers appartenant à l'administration , et l'argent qui tout naturellement semblait être le salaire des insurgés^ fut cependant dédaigné par ces hommes exaltés. Dans leur désintéressement barbare ils se contentèrent de jeter les florins au canal ; mais quand la révolte fut apaisée »
' Sar le canal du Rokin.
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le gouyeraement pendant plusieurs jours fit pêcher avec beaucoup de soin dans le canal , où Ton retrouva une grande partie des fonds qui y avaient été jetés par le peuple. Dans la crainte que d autres caisses publiques ne devinssent aussi l'objet de la fureur populaire ^ le gouverneur général fit évacuer sur Utrecbt toutes celles quiappartenaient au trésor. Mais ce fut à la fer* me té de M. Gogel/ intendant général des finances, et à la considération dont il jouissait quesoja administration dut d^être préservée du pillage.
Qui le croirait ! des prisonniers , que le peuple y souverain dans sa démagogie avait affranchis des verroux ^ après quelques jours de liberté, demandèrent à rentrer en prison. C et taient des militaires enfermés pour cause d'indiscipline , de pauvres diables sans argent et sans amour de pillage;^ se trouvant fort embar^ rassés, ils revinrent au lieu de leur détention sollicitant comme une grâce qu'on les reçût de nouveau et qu'on les mît sous les verroux jusqu'à leur libération.
Le gouverneur ^ dont l'administration directe avait été exempte de vexations, dont toutes les relations avaient été agréables aux Hollandais de distinction , dont tous les actes portaient le
cachet de la justice et de lurbanité n'éprouva aucun désagrément personnel, quoiqu'il fût le représentant du gouvernement dont on venait de s'affranchir. On s'emj»ressa au contraire, et par reconnaissance , de protéger son départ avant que les routes, par leBrabant, ne fussent encombrées de troupes étrangères ; aussi ii traversa sans obstacles le pays , rentra tranquiK lement à Paris, dégagé des chaînes du pouvoir suprême en Hollande.
Toutes les forces militaires en Hollande , n» s'élevant pas à plus de six mille hommes de troupes de ligne , se réunirent à Utrecht sous le commandement du général Molitor; ce corps, trop faible pour s'opposer à l'insurrection , se retira derrière la Meuse , après ^voir laissé un très-petit nombre de soldats dans Naarden, Gorcum, le Helder , Berg-op-Zoom et Bois-le-* Duc \
Dans cet état d'abandon, et la garnison d'Ams^ terdam ayant évacué la ville le i8 novembre,
' Au nombre des troupes commandées par te général Molitor, il y avait deux réglmeos allomands à ta solde de France ; ils passèrent à l'ennemi , et se réunireat à Bulow, qui arrivait en Hollande pav Munster.
une commission temporaire se forma , sous la présidence de M. Hogendorp. Investie de tous les pouvoirs, cette commission plaça à la tête de la nouvelle police , un sieur Papagai , qui , sons le prétexte d'assurer le tranquillité publique , fit arrêter presque tous les Français restés en Hollande et surtout à Amsterdam ^ où siégait le nouveau pouvoir exécutif. Un des membres de cette commission, ou tout au moins employé par elle , fut un sieur Haltrop , vénérable de la loge de la Charité qui oubliant tout ce que ce titre lui prescrivait, refusa d'être utile à des Français auxquels il avait précédemment donné l'affectueux et doux nom de frère.
, Le surlendemain de l'insurrection, on vit paraître quelques écrits contre la France , et des caricatures où Napoléon était représenté avec des couleurs broyées par l'esprit de parti et em ployées par l'ingratitude. On attribua le plus virulent de ces écrits à M. KrayenhoflF, qui avait été ministre de la guerre sous le roi Louis , et ensuite inspecteur général du génie au service de France. S'iln'est pas constantque ce militaire , facile à s'attacher au parti qui triomphe, distingué d'ailleurs par des talens réels , fut l'auteur de la brochure qu'on lui prêtait , il fut bien
238 MÉMOIKES
évident que dans la journée du i4 novembre > M. KrayenhofP a été vu et entendu dans tous les quartiersdela ville d'Amsterdam , excitant du geste et de la voix le peuple à se souleyer et à s'affranchir de la domination française. Le feu de la sédition s'étendit avec la rapidité d'un incendie , du centre à toutes les extrémités de la Hollande ; partout les Français étaient frappés de terreur , tant ils étaient dans llmpuissance de s'opposer au torrent.
On encombrait les prisons de la capitale. On arrêta particulièrement les employés des administrations^ gens fort tranquilles et certainement peu disposés à tenter une contre-révolution ; mais la commission temporaire, à quelque prix que ce fût , devait prouver son zèle ^ et sa plus
importante affaire était l'arrestation des Fran-
çais, qu'on avait l'infamie de garotter deux à deux et de leur faire ainsi traverser la tille, afin de faire voir au peuple qu'on avait en magasin des victimes à sacrifier au besoin.
Sans doute il est louable, il est honorable de servir la cause de son pays , d'aider à l'affranchissement de sa patrie , et lorsque le ministre Krayenhoff, en 1810, proposait au roi de Hollande de mettre la ville d'Amsterdam en
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état de défense contre les prétentions envahissantes de la France , il rappelait courageusement et fort à propos à son souverain la devise de Tordre de Hollande : Fays ce que dois y adnene que fourra. Mais si un homme franc et loyal ne doit jamais se séparer de ses compatriotes y doit-on féliciter M. Krayenhoff d'avoir été au service de France , dont il encensait le souverain , plutôt que d'attendre dans ses foyers les événemens qui devaient rendre son indépendance à la Hollande.
Qu'un simple soldat, une machine qu'on fait manœuvrer , sans qu'il sache autre chose qu'o- Déir, passe facilement d'une domination à une autre , on le conçoit ; yinais un ministre , un homme d'état , à la fermeté duquel toute la nation avait applaudi , lorsqu'il était indigné des fers qu'on lui préparait ; un homme toujours prêt à se consoler de l'asservissement de son pays en se dévouant au service de la nation victorieuse , on a peine à reconnaître en lui , ce vir probus , que rien ne doit jamais séparer de la cause de ses concitoyens.
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CHAPITRE XXIII
exaspération du peuple. — Rétablissement de l'ordre par qiiel" ques habitant en costnme de bourgnemestres. — Effroi des Français dans les maisons de détention. — Apparition des Cosaques sur divers points. — Refus de passe-ports pour la France. -*• Projet de déportation des Français. — Défense aut Français de se réunir plus de quatre et d'aller dans les lieux publics* — Les Hollandais divbés d'opinion sur le souverain qu'ils appelleront à régner. — Prétention du roi Louis à cet égard. — Le prince d'Orange devient ehefd» la lui^Mm.—- L^ordre est rétabli. — La cocarde blanche prise par tous les Français en Hollande. — Embarras et détresse des Français. — Défense de la forteresse de Naarden.— Le prince d'Orange et sa famille è La Haye. ^- La princesse douairière. — La Haye redevenue résidence royale. — Le titre de prince souverain des Pays-Bas est substitué à celui de stathouder. — Courtisans fidèles. ^-^ Entrée du prince à Amsterdam. — Entrée successive des princesses et du jeune prince. — Retour des Français dans leur patrie. -^ Le Brabant réuni à la Hollande 9 et le piince d*Orange reconnu it>i des Pays-Bas.
Qd'kst-ce que le pouvoir ? qu*est-ce que la grandeur? qu'est-ce même que la gloire? Aux yeux de la philosophie , tout cela n'est qu'une
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vaine (i^taée. Que 31 le hasard ncKii^ a fetéé sur la terre à Tépe^ue de oes grands désastres qtii n'apparaissent que de (oin en loin daiislà térie des siècles ; ■. si aous arons vu: s'élever un varfe empire^ entouré de royaume:^ nouveaux, m nous avons assisté au grand sjpectacle dé sa chute, il faut bien en.coûvetiwv Iti'gMîrè'elleniême n'est qu'une vaine fumée ; et c^élite gloire,, c'est àui fléaux* de l'hmnanîté tjiîié l'Wzume la dispense; hiewrèiix si son îiigrâtî- Jtude conserve un souvenir à ses bierifaîtèut^s î ' . Qe n'était past à Paris > ce w*é*aît pas dàii s îa vieille Francr ,/ quoique biétttiàt inondée pht iîes hôi^des de boldats quelle àvaît si «ôfavenk vaincues et. refoulées danslëurSdésett^, qu^où pouvait apprécier > les^ ■ dédiîtetoiteûs eàtiéës' par h chute du geai^d einplt^ fi^tiijàiè^. C'était '^irtii extrémités , surtout, que là 'èoiiinidtiélû* étkït violente; tous ces pays, ôèiiqiàîs ^ ébiip^ de canon ou à coups de' dédr|efS"iin'pérîàiî3!,*^ présentaient un spectacle de confusion' et 'de désordre impossible à décrire , et plus gl^nd èù Hollande que partout ailleurs. Ainsi, par exeniple , on avait trouvé eht Italie des peuples façonnés .dès long-temps* h TobéissantCe passive et au jôug d\i pouvoir absolu ; un changeméht
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de gouvernement n'était pour eux qu'uû chsid-' gement de noïn [H*opre dans le protocole de Ja servitude ; , mais il n'en était pas de même en Hollande î on y avait respiré Tair de la liberté p air plus doux que celui que Ion respire sous le beau ciel de Naples^
Ëxclurivement voués au travail^ au commerce, àrindustrie, les Hollandais ne pouvaient sa&s joie voir se briser les chaînes qui s'appesantissaient sur eux; heureux si ce passage de la soumission à la liberté n'eût été signalé par d'inexcusables désordres f s'ils, n'eussent reçu une impulsion révolutionnaire; que irien ne pouvait comprimer, pas même ceux dont le peuple était l'instrument Furieuse, altérée de vengeance contre les employés du fisc, la populace se portait partout, non inpins terrible que les eaux à la ^rupture d'une digue^ Ravager, détruire tout ce qui avait appartenu aux Français était pour elle un, besoin, ou plutôt une rage.
Le palais était menacé du pillage , ainsi que le garde-meuble , objet de la convoitise de la multitude hébraïque allemande. Dans cette tourmente révolutionnaire , des incendiaires avaient dirigé leurs torches sur pluâeurs maisons occupées par des Français , et la ville
entière ftit menacée d'un incendie épouvantable. Plus de frein nulle part; partout les passions déchaînées : le temps seul pouvait faire renaître Tordre^ Ce fut donc en vain qu'on essaya par la raison, par les plus flatteuses promesses de ramener au calme cette popnlace, marchant sous l'étendard de l'insurrection. Les moteurs du mouvement , ceux qui avaient érigé le peuple en souverain , ne pouvaient plus lui retirer la force dont ils l'a talent investi ; et dans l'exercice de ses droits il était prêt à tourner ses armes contre ceux qui lui avaient donné la ptiissance.
Le gouvernement provisoire , en proie à la plus vive inquiétude , n'osant pas employer la force pour apaiser lia frénésie des séditieux, car c'eût été les porter aux plus désastreuses extrémités, était dans une affreuse anxiété; mais souvent il ne £aut qu'une idée bien simple, bien vulgaire pour faire ce que la force n'entreprendrait pas. Un membre de la commission, sachant combien le peuple est esclave de ses pré*jugés, proposa qu'un nombre de citoyens notables se présentât à cette populace mutinée sous le costume des anciens bourguemestres ^ en offrant de lui rendre ses antiques institutions , ses
premiers magistrats. Cette idée aocueillie , douze ou cjuÎDze habitans de la ville , affisblés de grandes robes et d'énormes perruques , haranguèrent si adroitement les séditieux , qu'ils leur firent mettre bas les armes , et tout rentra à peu près dans Tordre.
Mais pendant cet effrayant tumulte , durant cette tempête révolutionnaire, qui peindra lef*froi et les mortelles inquiétudes de ces malheu* veux Français détenus , loin de leur patrie et de leurs parens, entassésdans des lieux couvert en prisons où ils avaient la crainte de voir se renou* vêler des massacres semblables h ceux qui eurent lieu en France au mois de septembre 1 792 ! Ces terreurs légitimes n étaient heureusement pas fondées. Qualnd le pouvoir révolutionnaire fut certain qu'on n'avait rien à redouter des Français, on leur rendit la liberté^- mais en sortant de prison ils furent placés soua la surveillance de la police 9 espèce d'inquisition qui équivalait â peu près à la détention , et messieurs du pou-* voir f y ajoutèrent l;oute& les tracasseries, toutes les vexations imaginables , veng^nce notde et bien digne d'une police!
Sur plusieurs points de la Hollande on avait déjà aperçu quelques Cosaques en tirailleurs ,
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nuage de siaistre augure et précurseur de l'orage qiy ne (tarda point à éclater. A peine quinze jours s'étaient écoulés depuis le soutèrement du peuple 9 qu'on vit entrer dans Amsterdam par la porte de Bfuydetn , une bande de Cosaques, dégoûtante milice qui se^ dispersa dans tous les quartier^ de la vîUë , et à laquelle on n^opposa aaeuûte réststancef ^ le peuple, touUjoyeux, l'accueillit arec enthousiasme en l'accompagnant partout où la fantaisie dirigeait ses pas. Mais les Cosaques , plus exercés ùu pillage qu'à résoudre une question de politique , s^embarràssant peu de raSrancbissement de la Hollande , traitaient les HoHandars comme des sujets de Napoléon , et tout ce qui paraissait leur convenir était pour eux de bonne prise. L'autorité ne savait trop comment réprimer cette espèce de brîgaûdage.
Sévir contre tes pillards qui se permettaient tous les délits imaginables , c'était s'exposer à les voir venger par une armée entière , qui d'un moment à l'autre pouvait arriver. Les femûies n'osaient plus sortir et les hommes étaient dévaKsés dans les rtes. Heureusement qu'on sut gagner quelques officiers et qu'en gorgeant de liqueurs fortes cette soldatesque indisciplinée,, on parvint à peu près à s'en rendre maître..
Personne ne pouvait obtenir de passe^port pour la France, et la Hollande était pour les Français un labyrinthe sans issue. Toutes les routes f toutes Içs sorties de mer et de terre étaient sévéren^ent gardées p^ des troupes na-? tionales ; et peu de Français parlant le hollandais ^ il était très-difficile de quitter le pays. Quelques^ uns poqrtant affrontant les nouveaux dangers , que l'arrivée des troupes alliées rendait iu^mi-r neiïs , s'éçhappèirent des états de Hollande , et en revoyant Içur patrie s'afiranchirent encore de la crainte d'être déportés , ainsi qu'ils en étaient menacés, Le projet était de les envoyer en Frise et particulièrement à liewparden , pays très-malsain, où ils eussent été surveillés et à la disposition du gpuverneme^t : or , comme le gouvernement n'était pas encore assuré de la position dans laquelle les circonstances pouvaient placer la Hollande, il voulait s'assurer des otage s en ca^ d'événemens.
Pour déjouer des projets de contre-révolution , qui p'existaient pas , une ordonnance de police 9 dont la sévère exécution fut confiée à l'inquisiteur Papaggy^ interdit aux Français la f^cuhé de se réunir plus de quatre ; l'entrée des spectacles et des cafés leur fut expressément
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défendue. Bons Hollandais ! Les gens dont voire gouvernement provisoire voulait vous faire peiir, étaientles meilleures gens du monde: ce n'étaient point des hommes sortis de cette classe du peuple» toujours avide de nouveautés révolutionnaires; les Français sur lesquels on faisait peser la main de fer delà police étaient, pour la plupart, des employés dont le caractère paciâque était bien connu , dont on avait éprouvé la bonté , dool les mœurs honors^ient leur nation^ et qui par leur résignation ennoblissaient l'adversité. Des événemens indépendans de leur volonté les avaient amenés en Hollande ; dans la détresse, au lieu de conspirer contre les Hollandais, ils n'aspi* raient qu'à rentrer dans leurs foyers.
La déportation dont on effraya si long-tempslei Français n'eut cependant point lieu , mais ladifficulté de s'échapper de la Hollande s'accrois* 3ait chaque jour , et il n'y avait plus de sûreté sur les routes où les Cosaques se montraient de< tous côtés.
Les Hollandais étaient d'un accord parfait aur le désir de s'affranchir delà doipins^tioa française, et tous secouèrei^t le joug, aux acclamations d'Oranje Boven ^ ( vive le prince d'Orange ) ; piais pourtant ils étaient divisés d'opinion sur
^^4^ mAmoirbs
le souverain qu'ils appelleraient à régner sur eux.
Le rot Louis aTail des amis ^ <ied partisans qui foulaient le rappeler au trône de Hollande ^ dont il n'ëtaît descendu que pour avoir eu le courage , dans l'intérêt des Hollandaîs , de résisler à l'empereinr. Louis s'était toujours opposé à h réunion de ses états à l'empire , et avait toujours protesté qu'en abdiquant en faveur de son fils il n'avait point laissé le trône vaquant.
D'aprâs ce principe , consacrant tous les droâs du roi Louis , et le pays venant de reooniquérir son indépendance , les partisans de ce prince., s'appujrant sur ce qu'en 1802 le prince d'Orange avait sollicité et obtenu la principauté de Fulde , en indemnité de ses prétentions sur la Hollande^ étaient d'avis de confier de nouveau la couronne à Louis. Louis ayant de son côté appris que la HoDsAide s'était insurgée contre la France , adressa au gouvernement provisoire, le 29 novembre i8i3, une lettre datée de Soleure , par laquelle il semblait revendiquer tous ses droits au trône *.
Que» qu'il en fût Ass prétentions du roi Louis,
' * Voyez aux notes , N. XIX, la lettre du roi touis aux magistrats d'Amsterdam.
et de restime particulière ^e lui portaient les empereurs d'Autriche et de Russie , il n'entra pœnt dans la politique des souverains alliés de laisser un membre de la famille de Bonaparte sur le trône de Hollande , et le prince Guillaume-Frédéric de Nassau , héritier présomptif du dernier stathouder , fut appelé à devenir le chef suprême de la Hollande , sans qu'on sût précisément encore quel titre prendrait ce nouveau chef de la nation. Les Hollandais de vieille roche , à toute autre qualification , eussent préféré celle de stathouder ; elle rappelait des temps de gloire et de prospérité; elle semblait promettre des jours aussi heureux que ceux dont avaient joui leurs ancêtres; enfin ce titre leur paraissait national , et propre par conséquent à satisfaire toutes les classes de de la société.
£n un instant les institutions impériales se trouvèrent anéanties ; elles se détachèrent toutes à la fois de leurs fondemens, et à la confusion amenée par leur renversement , succéda une apparence de nouvel ordre de choses : on parvint , dans toute la Hollande , à rétablir le calme parmi le peuple ; mais tant de personnes voulurent s'immiscer dans le nouveau gouver-
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nement à Amsterdam , qu'im autre genre de confusion s'introduisit; chacun affirmait avoir un plan excellent , des vues incontestablement bonnes ; tout le monde était d un dévouement éprouvé , et plus propre que qui que ce soit à diriger les affaires de la nation.
Les revers inouïs dont la France était acca* blée donnaient aux Hollandais ^ qui ne réfléchissaient pas , une sorte d'audace que les gens sages ne partageaient pas. Geuxrci pensaient : «Tout est soumis aux événemens ; cette France, abattue sous le poids du malheur , peut se relever; la révolution qui vient d'affranchir la Hollande n'est point terminée ; le pays est encore sur un sable mouvant; on peut craindre des commotions réagissantes ; à la coalition des souverains du Nord, la France peut opposer une résistance capable de changer ses destinées^ elle peut ressaisir le premier rang parmi les puissances armées , et dans cette hypothèse , la Hollande sera donc réduite à ensevelir son orgueil dans la honte et la soumission. »
Quelques Français , qui ne voulaient pas prendre la couleur orange , s'exposèrent à des insultes, même à des dangers assez grave».
Obligés de subir la loi du plus fort , ils avaient
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cessé 4e porter le ruban tricolor , sans se croire forcés d'en prendre un qui n était pas celui de la oation à laquelle ils appartenaient. Mais toute contestation cessa lorsqu'on apprit que les Bourbons étaient au château des Tuileries, et que le drapeau blanc flottait partout en France^ Les Français en Hollande prirent donc la co-i carde blanche; mais avec ce talisman ils ne pouvaient point encore rentrer dans leur pa-^ trie ; quoique ce signe eût dû être leur sauve-t garde auprès des troupes alliées , dont les routes étaient déjà encombrées , il n'y avait pas à s'y fier, ils eussent été fait prisonniers, et Dieu aait ce qu'ils seraient devenus. Leur position était] on ne peut plus embarrassante. L'hiver approchait ; éloignés de leurs foyers , sans emplois , leurs ressources épuisées , presque dans l'impossibilité de faire venir de l'argent de France, ils languissaient dans l'oisiveté, dans le besoin , aspirant ardemment à leur délivrance. Plusieurs d'entre eux ont conservé le souvenir de l'obligeance qu'on leur a montrée dans la détresse , et se plairont toujours à parler de la bienfaisance de Hollandais , qui n'ont pu voir indifféremment le malheur de ceux qu,e^ le sort plaça quelque temps au milieu d'eux^
Pltrsietirs corps dé militaires français, placés sur diflférens points au moment cte la révolte , se retranchèrent dans la ville de Naarden , tiné des plus fortes places de la Hollande : le commandant , jeune officier français , opposa longtemps une résistance contraire aux rœnx des babitans» Il renvoyait tous les parlementaires avec cette réponse laconique d'un soldat qui ne connaît que ses devoirs : Je commande au nom de Napoléon , et n'obéis qu'à ses ordres.
C'est à M. Krayenhoff que fut confié le commandement dti siège de Naarden. On mit peu de troupes à sa disposition , et d'ailleurs , comme officier de génie , il savait mieux qu'un autre que le postf était presque imprenable lorsqu'il était défendu par des hommes déterminés. On fit donc de vaines tentatives , et le commandant ne se rendit qu'après avoir eu la certitude de l'occupation de Paris par les armées alliées *.
Les vœux presque unanimes de la Hollande appelant le prince d'Orange à régner , S. A. R.
^ La défense yigoureuse du commandant dé N£iardeii peut être comparée à rhéroîque résistance du château de Vincennes, dont la garnison, en i8i4> était commandée par un officier dont le nom mérite de passer à la postérité.
arriva à La Haye sans faste , et simplement ac* compagnée de quelques amis dévoués. La famille du prince ne tarda pas non plus à re-^ ^paraître dans les lieux qui furent jadis témoins de sa félicité , et qu'elle ne quitta que lorsque de violens orages ne lui permirent plus de rester. On admira surtout l'affabilité de la princesse douairière , mère du prince régnant^ et pourtant il lui était difficile de ne pasconser-» verdes souvenirs pénibles. Lorsqu'avec le der^ nier stathouder elle fut contrainte de quitter la Hollande , elle n'eut point à se louer des adieux qu'elle reçut en partant; mais la joie que lui causa un retour long-temps inespéré étouffa jusqu'à l'apparence d'un ressentiment, attri-^ buant sans doute la conduite qu'on avait tenue çnvers elle au vertige révolutionnaire qui agitait alors tous les peuples.
La ville de la Haye, redevenue résidence royale par l'habitation du prince d'Orange et de sa famille, vit affluer dans son sein une foule de députations toutes empressées d'offrir leurs hommages, à la véracité desquels le prince était supplié de croire. De tous cotés on se fé-^ licitait d'avoir un souverain dont l'affection ne pouvait être douteuse , puisqu'il était le com^
patriote de ses sujets , et puisqu'il fallait avoif un niaitrie , on aimait mieux un compatriote qu'un étraûger.
Guillaume, Frédéric de Nassau, au lieu de prendre le titre de stathouder de Hollande ^ prit celui de prince souverain des Pays-Bas; quoique à la hâte , il avait médité la restauration du pouvoir suprême en Hollande, et dans sagesse, fruit de l'expérience, et du temps, il se proposait d'éviter deux grands écueîls , la renaissance de tous les abus de l'ancien régime et les pet-sécutions hnpolitiques, qui , loin d'affermir le pouvoir du souverain , détruisent l'affection des peuples et soulèvent contre lui l'opinion publique. Il a bien jugé que la Hollande était dans la position d'uni état qui retourne à l'ordre après la tempête , api^ès qu'une révolution a indiqué les changémens commandés par le temps.
En attendant la constitution que le prince Frédéric voulait donner à ses sujets , il 6réa titiè commission royale à laquelle toutes lès affaires furent provisoirement renvoyées.
La bonté du prince se manifesta dans tous lés actes qui émanaient directement de sa volonté ; mais il ne pouvait tout faire et quelques-uns dès agens qui l'entouraieiat, cédant àdes intérêtspar-
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ticuliers, |)ortaieût souvent dans les services dont ils étaient chargés la partialité la plus évidente, et même quelquefois l'esprit de vengeance.
C'était une chose curieuse que de rencontrer dans les salons du prince, d'anciens courtisans blanchisdans la diplomatie, qui, sous le dernier stathouder, avaient été ses fidèles sujets; sous le roi Louis^ les premiers à l'asjsurer de leur inviolable fidélité ; sous l'empereur , empressés de prêter au grand Napoléon lé serment d'une fidélité incorruptible , et aujourd'hui encore également empressés de jurer au prince d'Orange une fidélité à toute épreuve ; et comment ne pas croire en effet à la fidélité , à la franchise de sujets qui depuis si long-temps û'ont pas varié dans laforn^iule de leurs protestations!
Les habitans de la Haye jouissaient d'une félicité que ceux de la Capitale ambitionnaient ardemment , c'était le bonheur de voir leur nouveau souverain. Amsterdam était impatiente de posséder dans ses murs le prince , arbitre désormais de ses destinées , qui, cédant à leurs désirs , annonça qu'il se montrerait dans la capitale de ses états.
Jamais entrée de souverain né s'annonça sous des dehors plus modestes , moins fastueux ;
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point d'étatrmajor^ aucune garde d'honneur, aucune escorte urbaine. Ils ontété trompas dans leur attente , ceux qui croyaient que le prince s'entourerait d'un grand cérémonial, de ce que lescourtisansappellentde la dignité royale. Rien de tout cela ; le prince, vêtu très^implement, s'était affranchi du gênant cortège de la souveraineté ; il parut dans une simple voiture , espèce de char-à-4[>anc8 que conduisaient deux gros chevaux attelés avec des .traits en corde. Bans cette voiture , il y avait auprès du prince trois Hollandais , sujets favorisés d'une bienveillance particulière 9 et qui se trouvaient sans doute très-honorés de monter dans les voitures de la cour. Au lieu d'aides-de^amps, d'écuyers cayalcadours^ de pages, de chambellans et de grands valets chamarrés de riches livrées , on remarquait seulement derrière laT»iture du souverain trois à quatre dinderis (employés de police )^ gens bien dévoués sûrement^ pour qn'il leur fût permis d'apprpclier de si près de la personne du prince.
Ce uiodeste équipage était ^ivi d^une autre voiture du même genre , et dans laquelle étaient entassés des honipies et des femmes du peuple.
Des étrangers, qui n'auraient pas eu Thonneur
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de connaître le prince d'Orange , n'eussent pu croire que le cortège fût Celui d'un souverain > qui, après une très-longue absence, rentrait dans la capitale de ses états^ Mais aux acclamations du peuple, on jugea de l'amour des sujets pour leur prince; toutes les rues et tous les canaux sur la route où passèrent les deux voitures étaient en partie pavoises et décorés.
Ce jour là le prince ne resta que quelques heures dans Amsterdam , le temps nécessaire pour recevoir les magistrats de la ville , et les habitans qui pouvaient obtenir l'honneur de lui être présentés. Le reste de cette journée , n'eut rien de ces acclamations fanatiques , rarement sincères, que la canaille profère à la vue des briilans cortèges; tout fut calme, maison lisait sur toutes les figures l'expression de la satisfaction générale.
Le lendemain , la princesse douairière fit aussi son entrée, dans la capitale. Son entourage^ sans être fastueux , avait quel que chose de plus recherché que celui du souverain ; et sans doute , avec la louable intention d'effacer une partie des torts que les Hollandais avaient eu envers cette princesse , la ville principale la fit escorter par la garde nationale, espèce de réparation
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à lamelle l'HIustre offensée parut être frès-sen^ i;iblc« De peuple l'accneillit de manière à bannir de son cœur toute espèce de ressentiment.
Pour ménager leè plaisirs des habitans de la fille d'Amsterdam , on ne roulut point qu'ils jouissent à la fois du bonheur de revoir dans un même jour , tout ce qui composait la famille dit souverain ; car ce ne fut que quelques jours après rentrée de la princesse douairière, que l'auguste épouse du prince d'Orange se montra dans la capitale , accompagnée de son fils le prince Guillaume Frédéric Georges Louis , et de quelques dames d'honneur. Tout ce qui se trouva sur son passage , lui donna les plus tou-^ chantes marques d'affection et de respect, et peut-être dut-elle une partie de ces vifs témoignages d'amour du peuple à l'attention qu'elle avait eue de s*habiller à peu près comme l'étaient jadis les dames hollandaises. Savoir caresser les préjugés de la multitude , flatter adroitement sa vanité , a souvent beaucoup d'influence en politique, et ces moyens infimes ne sont pas toujours à dédaigner.
Peu à peu les esprits se calmèrent , [es partis se réunirent dans l'amour de la patrie , et la nouvelle révolution, qui venait de replacer Sur le
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trône des ttathouders la maisoa d'Orange^ s*étant consc^dée par la suite des événement , il fut permis aux Français, qne le gouvernement impérial avait amenés en Hollande , de quitter un pays qui n'était plus pour eux une patrie. Ils avaient perdu leurs emplois , une partie de leur fortune ; un grand nombre était sans ressources; mais ils tressaillirent de joie en revoyant la France , et pourtant le sol paternel était alors couvert des soldats de l'Europe si souvent vaincus ; les malheurs de la patrie la leur rendaient encore plus chère. La Belgique bientôt cessa aussi d'être terre de France; réunie à la Hollande , ces deux riches provinces formèrent, par suite du traité conclu le 1 6 mars 1 8 1 5 , le royaume des Pays-Bas , dont la couronne fut placée sur la têle du prince d'Orange.
Ainsi finit le rôle destiné à la Hollande dans le grand drame* de l'élévation et de la chute de l'empire français. Terre d'asile pour quelquesuns de nos compatriotes victimes du malheur des temps , la Hollande est redevenne , pour la France , une terre amie , souvent embellie par la présence de nos beaux-arts ; la liberté légale , cette grande nourricière des peuples, y règne sous l'égide constitutionnelle d'un prince
â6o MÉMOIRES SUR LA HOLLANDE.
sans fanatistne ; enfin la nation hollandaise , le roi et ses successeurs peuvent compter sur des règnes heureux et tranquilles ^ puisqu'en Hol* lande il n'y a pas de Jésuites.
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BoiTJUPAiiTB (Louis) , ci-deTant roi de Hollaude , est né k Ajaceio, le 9 septembre 1773* Il 6011*3 de très-bonne beure au senrice militaire , et açcompagoa son frère Napoléoa dans le^campagaes d'Italie et d'Ëgjpte. En mars 1799, i^ rapporta d'Egypte au directoire-exécutif des dépêches de son frère. Au commencement de 1 800, Napoléon ^ qui Tenait de se faire proclamer premierconsuli chargea Louis d'une mission diplomatique pour le ca^ binet de Saint-Pétersbourg ; mais Louis ayant appris en route la mort de Paul P% ne jugea pas à propos de passer Berliu, et séjourna plpsd'un an dans cette yille. De retour h Paris y il commaqda le cinquième régiment de dragons, et deyint ensuite général de brigade. En idoa, il épousa Horteqse*-Fanny de Beauharuais, fille de l'im-* pératrice Joséphine» En i8o3, Louis fui envoyéàTurin pour présider le collège électoral du département du Pô, disant partie du Piémont) qui Tenait d'être réuni à la
France. Aumois d'ayril de Tannée suirante, il fut nommé conseiller-d'éfat et général de diyision. Nçipoléon , derenu empereur^ nomma son frère Louis connétable de Tempîre, et colonel-général des carabiniers. En i8o5, Louis accompagna en Italie Napoléon, qui le nomma gouverneur-général du Piémont , où sa santé ne lui permit pas de séjourner. De retour à Paris , l'empereur le ût , par intérim , gouyerneur de la capitale , en remplacement du grand-duc de Berg (Murât) , et ensuite il Penyoya en Hollande , commander l'armée du nord. Napoléon, mécontent de la république bataye, l'érigea en royaume, et proclama , en 1806, son frère Louis, roi de Hollande. Louis allégua la faiblesse de sa santé , qui ne pourrait résister à l'humidité du climat ; mais Napoléon insista, et lui dit : qu'il valait mieux mourir roi que de vitre prince. Peu de temps s'était écoulé depuis le règne de Louis , que déjà Napoléon s'aperçut que le roi, en fayorisant le commerce ayec ^Angleterre, agissait directement contre son système continental. A la fin de i8og, quand Napoléon réunit à Paris tous les souverains alliés de la France , Louis , malgré la répugnance qu^il éprouvait à quitter ses états, se rendit aussi dans la capitale de la France. Là, l'empereur lui témoigna tout son mécontentement, et lui fît pressentir l'occupation de la Hollande par des troupes françaises, si, à l'avenir, \\ avait à se plaindre à Tégard des mesures prohibitives qu'il avait prescrites pour s'opposer à la prospérité du commerce anglais. Louis, tout en promettant de concourir à l'exécution du système continental, répondît avec une grande fermeté à l'empereur : « Que, dès l'instant où un soldat
» français mettrait le pied sur son territoire 5 il se consi* » dérerait comme ayant cessé de régner. » Louis n'abdiqua pas^positiyemeot aussitôt qu'il y eut des troupes françaises sur les terres de la Hollande ; mais ses représentations contre l'occupation de quelques places hollandaises ayant été toutes sans résultat auprès du gou- Tcrnement français , il ne Toulut pas Tolontairement subir ce joug étranger^ ni opposer de résistance , afin d'éyiter l'effusion du sang. Il abdiqua donc, mais en. fa- Teur du prince royal de Hollande, son fils, sous la régence de la reine, assistée d'un conseil de régence. U partît secrètement du paylllon de Haarlem, dans la nuit du 1*' juillet 1810, n'emmenant avec lui que deux officiers de sa maison 1 et son premier yalet-de-chambre, ne dérangeant rien à l'ordre de la maison royale , qu'il destinait au service du roi mineur et de la régente. Il fut d'abord à Gassel, visiter son frère Jérôme , roi de Westphalie ; et , après avoir pris les eaux de Tœplitz, en Bohême , d'où il protesta contre la réunion de la Hollande à la France, il se retira à Gratz, en Styrie , où il passa trois années dans la retraite , sous le nom de comte de Saint-Leu, ayant renoncé à ses anciens titres. On fit près de lui de raines instances pour l'engager à rentrer en France. Un sénatus-consulte , du 10 décembre 1810, lui accordant, ainsi qu'à sa Camille, un brillant apanage, en dédommagement de la Hollande , il le refusa généreusement, ordonnant à la reine de refuser aussi pour
1 MM. Travers , capitaine des Gardes, et Bloys Van Treslong, aide-de-camp.
elle et pour let enfans toute espèce de don de la part du gouye moment français. £n i8i3, quand l'Autriche dé-^ elara la guerre à la France , Louis , profondément affligé des souffrances et des pertes de la grande armée , offrit set ser?ioes à'Napoiéon, qui les accueillit. Il passa quelque temps en Suisse, dans le canton de Yaud ; et, malgré ses offres et la réponse farorable qu'y fit Tempereur, il r«6ta inoccupé. A la fin^de i8t3 , <(uand la Hollande se fut insurgée , en s'affranchissant du joug de la domina** tion française, Louis, de sa retraite en Suisse , s'adressa aux magistrats d'Amsterdam, pour revendiquer ses droits au trône de Hollande ; mais cettQ réclamation ne s'accordant point avec le s vues politiques des puissances alliées, la nation hollandaise reprit pour chef du gouver«> nement le prince d'Orange. L'ex-roi Louis , sans être revefui à Paris pendant les'cent jours , n'en a pas moins été compris dans les dispositions de la loi d'armistice du 19 {ttin 1816, qui exclut du royaume de France, àper^ pétuîté , et sous peine de mort , la famille de Bonaparte. Louis Bonaparte^ comte de Saint^Leu, réside mainte* nantdans les étatsdu pape, avec quelques autres mem-^ bresde sa famille. Exempt d'ambition, non sans regretter les Hollandais, il vit paisible et heureux dans la retraite, partagé entre l'étude, l'amitié , et de grands sou* veoirs.
AfFCi.iDS, né à Mideibourg , en Zélaode, 01^ soupers était ministre du culte des réformés, exerça la profession de notaire^ avant d'entrer dans la «arrière politique. Il y débuta comme membre de l'assemblée nationale de la
république bataye, dans laquelle U se distingua par une extrêine adlTitè et une sagacité peu commune. Il se maintint en place pendant tous les duingement qui s*opèrèrent successÎTement dans cette république , et, lorsque la Hollande fîit érigée en monarchie , sous Louis Bonaparte y il fut nommé ministre secrétaire d*état« Il oonserya^ dansées nourelles fonctions , la réputation qu^ avait justement acquise , d*une clarté d'idées fort remarquable, et d*one grande aptitude aux différentes branches de l'administration. Quand ce pays perdit son indépendance et fat réuni à l'empire français i M. Appelius fut appelé à Paris, en qualité de oonseitler-d'état. Il quitta cette capitale « le la ayril 1814 9 pour rentrer dans sa patrie, qu! renaît de secouer le joug de la domî* nation française. Il fîit nommé d'abord conseiller-d'état pour la proTÎnoe de Zélande , sa patrie ; ensuite placé à Padminis^gtfon des finances, pour les proTinces méridionales ffirojaume ; et, enfin, ces proyinces ayant été comprises dans l'organisation générale des finances du royaume, en 181 5^ et sa place se trouvant par là supprimée , le roi Ta nommé directeur-général des imposition indirectes. C'est en cette qualité qu'il organisa le système de l'impôt indirect, tel qu^il existe maintenant dans ce royaume. Dans la session de 181 5 des états-généraux, il présenta à la deuxième chambre un projet de loi sur les successions, qui, y ivement combattu par MM. Reyphins, Surlezde Ghokier, et quelques autres députés des provinces méridionales, fut enfin rejeté à une faible majorité.
AiJVzoïi (le comte d') , ancien reccTeur-général de» finances , fut nommé premier chambellan de la princesse Hortense, qui avait pour dame du palais la comtesse d'Arjuzon. Arri?é à La Haye, le roi, sans le nommer son grand-chambellan, lui en confia les fonctions, qu'il remplit enriron un an, au bout duquel , j après a?oir accompagné la dépouille mortelle du prince royal, lé roi lui retira ses bonnes grâces, sort comniun à tous les Fran(*^is qui étaient à la cour de Hollande. M. d*Arjuzon resta en France. Avant d'aller en Hollande, Napoléon lui avait confié, le i4 mai 4806, la présidence du collège électoral du département de l'Eure ; il signa, en janvier 18149 l'adresse des officiers delà garde nationale de Paris, à l'empereur. Sa conduite, lorsqu'il était chef de bataillon de ce corps , ne mérita jamais que des éloges M.. d'Arjuzon se montra, dans toutes les circonstances, fidèle à ses premiers sermens. Il attacha beaucoup de prix k être nommé ml^bre de la chambre des pairs, lors du retour de Napoléon^ et fut secondé avec chaleur dans cette démarche par le duc d'Otrante , alors ministre de la police générale. La conduite de M. d'Arjuzon lui donnait^ à cette faveur, des droits qui ne pouvaient être méconnus. Pendant les diseussions tumultueuses qui s'élevèrent si souvent dans cette chambre , M. d'Arjuzon ne prit jamais la parole. Une fois seulement, et ce fut à la séance du 24 juin , il exprima ses regrets sur le départ de M. de Pontécoulant, que la commission du gouvernement avait nommé l'un des plénipotentiaires chargés de négocier la paix avec les puissances alliées. On sait que cette démarche n'eut
d'tfutre résultat que de faire presser les mouyemens de renneinf.
Db Bboc (Ârmand-Louis), ne ]e 16 féyrîer 177a , à la Villau-Fourîer , département de Maine-et-Loire , de M% Âlexandre-Louîs -Michel de Broc» capitaine de dragons au régiment d'Orléans. AI. Armand-Louis de Broc, en 1788 , entra simple dragon au deuxième régiment; en 1789, sous-lieutenant ; en 179a, lieutenant et capitaine : en 1 8o5, major dans le cinquième régiment de dragons, et aide-de-camp du prince Louis ; en 1804^ colonel du cinquième régiment de dragons. M. de Broc, en faisant toutes les guerres de la révolution , trouva de fréquentes occasions de signaler son courage , et il était aussi généreux et bon qu'il était brave. En 1806, quand le prince Louis monta sur le trône de Hollande, il appela auprès de lui M. de Broc , en qualité de grand-maréchal du palais, avec le titre de général de brigade. En 1807, en épousant mademoiselle Adèle Auguié , à laquelle la reine de Hollande voua une affection toute particulière, M. de Broc devint le beau-frère du maréchal Ney, qui avait aussi épousé une demoiselle Auguié, dont le père était administrateur-général des postes de France. M. de Broc ayant partagé, avec tous les Français qui étaient à la cour de Hollande, la prévention qui animait le roi Louis contre ses anciens compatriotes , vit chaque jour décroître sa faveur, sans qu'il eût rien fait pour le mériter; et le roi n'ayant pas la force d'éconduire ouvertement ceux qui ne lui plaisaient plus, donna à son grand maréchal la mission d'aller à Madrid féliciter.le roi Joseph sur son avènement au trône d'Espagne ; mais, arrivé à
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Tittorifl f oA êe trouvait le fî*ère èa roi de HoHaode , M. de Broc, après ayoir rempli sa mission, apprh bientôt sa disgrâce ; ce qui le détermina à rentrer an service de France, en 1808, sous les ordres du maréchal Nej^ comAe colonel d'état-major; il revint en France, alla faire la guerre en Italie , et mourut à Milan des suites d'une blessure.
CÀtrXAiNCO«iT (Auguste^Ârmand-Gabriel^ comte de), commandant de la légion ^'Honneur ^ grand-^^oix de l'ordre de laRéunion , né à Gaulaincourt, le i6septem-« bre 1777, entré au service en l'an III (i7g5) ; tué à la bataille de la Moskowa, le y septembre 181a; était fils cadet de feu le marquis de Gaulaincourt, lieutenant^généra! des armées du roi , mort sénateur* Il avait été nommé sous-lieutenant dans le régiment des coirassiers du roi, le 14 janvier 1792; aide-de^amp du général Âubert-^lu-Bayet, le 8 germinal an III; lieutenant ait premier régiment de carabiniers, le 1*' pluviôse an Y; chef d'escadron au même régiment, le la pluviôse an YIII; colonel du dix-neuvième régiment de dragons, le 6 fructidor an IX; aide-de-camp du connétable del'empire^ le ao prairial an XII; général de brigade, le 10 juin 180% grand-écuyer de la couronne , ea Hollande, où il resta jusqu'en 1808^ tant qu'il conserva la faveur du roi Louis^ M. Auguste Gaulaincourt rentra en 180g, au service de France avec le grade de général de division.
Gomme capitaine au premier régiment de dragons, il Oombattit à Stock-och et à Muthen-Thal, sous les ordras des généraux Klein et Mortier ^ lorsque les Russes dé-
boucfaèfent par le Saint^Gothdrd. Il 7 reçut un coup de lance* Gomme chef d'escadron au même régîtnent, il ne se fit pas moins remarquer à Yede-Lago, à l'arant-garde de l'armée d'Italie, où il enlera, le 24 pluviôse an IX, à la tête d'un es^dron , quatre cents hommes d'infanterie autrichienne. A Marengo, il fut blessé d'un coup de feu à la tête, ce qui lui valut le commandement du dix-neu-» Tième régiment de dragons. Entré en Espagne en 1808, avec le grade do général de brigade , il est cité dans le rapport général de la première campagne^ comme ayant commandé en che^ et avec succès, un corps de cinq mille hommes de différentes armes , et pour l'avoir ramené Intact à Madrid , lors de la déplorable capitulation de Baylen , quoique ses communications fassent coupées. Il servit ensuite en Polrtugal et en Espagne , de manière à mériter d'être choisi par les maréchaux ducs de Dalmatie, de Trévise et d'Elchingen'^ dont les trois armées venaient de se réunir, pour exécuter le passage du Tage, au-dessous du pont de l'Arzo-Bispo, le 8 août 180^
t Le général Gaulaincourt, dit ce rapport, à la tête des » dix-huitième et dix-neuvième régimens de dragons ,
• traversa le Tage, malgré la mousqueterie , la mitraille » et les boulets , que l'ennemi, six fois pins nombreux Mfue cette brigade , faisait pleuvoir de la rive droite.
• Le choc fut terrible; mais ce général manœuvra avec »tant d'habileté , que l'ennemi fut culbuté. Le général » Gaulaincourt a montré dans cette affaire autant de sang^ »freid ^e de valeur, et prouvé qu'il étMt un officier «consommé dans son arme. »
GommaDdant du grand quartier général pendant une partie de la campagne de Russie, ami courageux de Tordre et de la discipline, il allégea autant qu'il le put les maux inséparables de la guerre. Commandant le deuxième corps de cavalerie, composé de trois divisions, à la bataille de la Moskowa^ dont il décida le succès, c'est là qu'il tennina, par la mort la plus glorieuse, la plus ho-> norable carrière. Le dix-buitième bulletin de la grande armée, daté de Mojaîsk, le 10 septembre 181a, rend compte , ainsi qu'il suit , de cet événement :
«Le général de division^ comte de Gaulaincourt , » commandant le deuxième corps de cavalerie, se porta » à la tête du cinquième régiment de cuirassiers, culbuta » tout, entra dans la redoute de gauche par la gorge; dès » ce moment, la bataille est gagnée !.. Le comte de Gau- » laincourt , qui vient de se distinguer par cette belle » charge , avait terminé ses destinées : il tombe mort «frappé par un boulet ; mort glorieuse et digne • d'envie 1 1 I... »
Dàbndeis (Herman-Guillaume) , gouverneur-général des possessions des Pays-Bas à la G ôte- de -Guinée (Afrique), est né le 21 octobre 1762, à Hattem (province de Gueidre) , où son père était bourguémestre. Les ohangemens survenus , en 1 787 , dans le nouveau gouvernement de la Hollande, le forcèrent de se réfugier en France , où il trouva, ainsi que plusieurs de sescon* citoyens, un accueil hospitalier. U s'établit successivement à Bergues-Saint-Winox et à Dunkerque, où il se livra à des spéculations commerciales ; mais, naturelle-
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iDent porté vera lo oarrièr« desariDes^il obitot^ea i79^> 4e remploi dans la légion fruDC-éUa^ger, où beaucoup 4'émi9;résbollandaiss'enrâièrefit. Il serrait dans l'armée de Dumouriez, avec le grade de colottel^ dans son expé* dition contre la Hollande. Il y rendît des services im-> portans, et se distingua à Taâaire de Mentn, où il fut sur le point d'être fait prisonnier. Elevé au grade de gé* nérai de brigade 5 il fit la campagne de 1794 ^qs Pi» chegru, contribua, le a6 avril, à la prise de Gourtray, et, les 10, 11 et 12 mai, aux victoires de Toumây^ Courtray et Ingelmuinster. Après plusieurs tentatives inutiles , U s'empara, le a^ décembre, de l'île de homt\ et du fort de Saint-*André; poursuivit l'ennemi jusqù^aii delà du Waal, lui enleva soixante pièces de canon, et lui fit beaucoup de prisonniers. Le 20 juin ï^^y il reotrâ eomme Ueutenant*gènéral , au service ée k république batave, et fut nommé général en chef de son armée. H se montra favorable aux cbangemens qui amenèrent lei formation du direetoire^exécutif, le aa'janvier 1^98. Le parti qui venait de triompher, outrant les meâures d^ réformes et destituant des tonetionnalres recomman-» dables) Daendels^ an^de la liberté , mais d'une libea^té sage et bien ordonnée^ improuva hautement la ^epnduîtè des nouveaux fouvernans. Us ordonnèrent son arrestation. Prévenu à temps, il eut te bonheur de s'y soos-^ traire, et ee rendk àoprè« da direotoke^eséoùtif de France. Il lui peignit l'état de la république batave et le« malbears 4ont elle était menacée , si on ni^ App<>^ tait un prompt remède. Il parvint h^ Mm adopter è<96 vues par le gouTemeoient ûnnpâts, et à se faire autori- /
ser à opérer une nouvelle révolution. Dans ce dessein ^ il se rendit secrètement à La Haye ; là , après s'être concerté avec les chefs du parti des modérés, suivi de quelques compagnies de grenadiers bataves , il investit le directoire hollandais, le la juin, en plein jour; en fit garderies membres à vue^ et contribua, de cette manière, à l'établissement d'un nouvel ordre de choses. Lorsqu'en 1799^ les Anglais firent une descente sur les côtes de la Nord-Hollande, à peu de distance du Helder, Daendels commandait les troupes hollandaises. Dans toute cette campagne , il a montré beaucoup de courage, mais l'on n'est pas tout-à-fait d'accord sur son talent ; on lui reproche d'avoir évacué trop tôt le point important du Helder, mesure par laquelle il rendit les Anglais maîtres delà flotte batave^ couverte par les batteries de cette place. Il est cependant juste de dire, que le nombre des troupes sous ses ordres était beaucoup inférieur à celui que lui opposaient les Anglais, et qu'en se maintenant au Helder, il risquait d'être cerné. et de perdre le peu de forces qu'il avait dans ce moment avec lui. En i8oa, des écrits furent distribués dans l'armée batave ; le gouvernement en conçut des craintes , et redouta quelque coup de main militaire. Il appela le générel Daendels auprès de lui, pour avoir des explications à cet égard. Le général chercha à rassurer les directeurs.* et protesta de son attachement à leurs intérêts. Cependant, ne pouvant détruire les soupçons élevés, contre kii , U donna sa démission en ido3. Il s'appliqua alors AU défrichement et à la culture des bruyères dans les en* vrrons de sa viUeoatale, mais avec peu de. succès: la
YÎe de« champs étant trop tranqu ille ettrop uniforme pour un homme d'un caractère aussi vif et aussi actif. La guerre ayant éclaté en 1806^ le général Daendels offrit ses services au roi de Hollande, qui le mit en ac-ti?ité , arec le rang de général de division. Dans la campagne contre les Prussiens , il s'empara de l'Oost- Frise, au mois d'octobre; établit son quartier-général à Embden , et fut ensuite nommé gouverneur-général de Munster. Le ai décembre de. la même année , le roi le nomma colonel-général deJa caTalerie hollandaise; et, dans le mois de février 1807, maréchal de Hollande 5 gouverneur-général des possessions hollandaises dans les Indes-Orientales , et grand'croix de l'ordre royal de l'Union de Hollande. Il gouverna ces possessions pendant les années 1808 à 181 1. On ne peut mettre en doute les améliorations qu'il fit sous plusieurs rapports; mais on l'accusa d'avoir commis beaucoup d'actes arbitraires dans son administration , et employé des moyens trop rigoureux pour arriver à son but. Quoi qu'il en soit , M. Daendels a publié , à son retour dans sa patrie, qoa*trcTolumes in-folio, imprimés à La Haye, en 1^14 » contenant les pièces de son administration, et sa justi*fication; et personne ne s'est élevé publiquement contre ces documens, aussi long^temps qu'il a été dans sa patrie ; mais à peine fuMl parti, dans le mois d'octobre i8i5, pour sa nouvelle destination , sur laCôte-d'Orde Guinée, dont il arait été nommé gouverneur^gènéral , que plusieurs brochures furent publiées pour censurer son administration dans les Indes. Des ajuteurs: anglais recommandables ont cependant parlé avantageusement
de sa gestion dans cette partie da monde , tartout M. Guillaume Torn, aide-de-camp du gouyerneur an*glais, dans son ouvrage intitulé : ikf^mor ofthe Conqtiesi ofJâML ffuhlïé à Londres, en i8i5 ; et M« IUtfeb,ooromaiMlant en chef, après lord Minto, aux Indes^ dans son Hiitcry ofJma , publié à Londres en i8i;p. M. Daendeb fut remplacé dans le gouvernement des Indes-Orientales par le général Janeens. Il revint en Europe en i8ii« Napoléon, après avoir favorablement accueilli son rapport 9 Temploja à l'armée qui devait agir contre la RitsMe. En iBii, après les désastres de oette campa<^ gMf il lut nommé gouverneur de Modlin » qu'il défendit vaillamment^ et <j(u'il ne rendit à Tennemi qu'après un long siège , et à la dernière extrémité* Il revint en Hollande au mois de mars 181 4» et offrit ses services au roi des Pajs*^Bas ; mais ils ne furent point acceptés, pas même en i8i5,iorsde la guerre contre Napoléon. Dési-» rant cependant servir sa patrie, il s'adressa au duc de WellingtcMi , pour être employé dans son arméeoomme volontaire ; mais cette offre resta sansréponse» iSnfio,ie roi lui confia le gouvernement tles possessions des Pays- Bas sur la Cote de Guinée, où il se rendit en octobre même année .Ily a pacifié deux peuples voisins dé son gouvernement» qui se faisaient la guerre pour fournir des esclaves à la traite^ et l'a entièrement abolie dans la colonie^ Il y a feit. des préparatifs pour la cukufe du c|i|e».4e l'indigo^ du suore, du cacao, du ris, etc« D'a«^ près les dernières. n ou velles> sa plantation de coton était déjà fort avaiMîée; et si sa santé lui permet de suivre sa carrière administrative , on peut espérer ifa^'d readra
c«tte colonie plus heureuse qu^elle ne i'éUit autrefois , et pitts productÎTe pour sa patrie.
DARU (Pierre- Aiitpiiie-Bruno, comte), grand^cordoude la Légion-d'Honneur, aocieo ministre, pair de France, etc., né à Montpellier en 1767. La passion de rétude , le goût des lettres et le service de TadmiBistration de la guerre occupèrent utilement sa jeunesse* Plus tard, appelé par la juste confiance du souverain au^: travaux de la haute administration, il a pris une place distinguée parmi les premiers hommes d'état dont s'honore la France, et il continua, à la chambre des Pairs, en 1832, la mission qu'il avait acceptée ^n 1799, ^^ qualité de membre du Tribunat, celle de défendre courageusement les prérogatives nationales et toutes les libertés qui sont le résultat de la constitution jurée. A l'âge de seize ans, M. Daru eatr^au service, fut successivement lieutenant et comoûssaire des guerres, depuis 1783 jusqu'à.la révolution. La révolution était alors la patrie tout entière; le jeune Daru s'y dévoua. La guerre éclata en 179a, et il servit en qualité d'ordonnateur. Sous la terreur, il fut arrêté à l'armée par suite d'une dénonciatioo du comité révolutionnaire, et il subit un emprisonnement de dix mois, pendant lequel il composa une épître gaie et philosophique à son ^ansculotte, U ne rec^iuvra sa liberté qu'après le 9 thermidor. Appelé, en l'an lY, comme chef de division au ministère de la guerre, il donna sa démission de cet emproi au 10 fructidor au y , et fiit quelque temps après envoyé à l'armée covame commissaire-ordonnateur en
chef. Toujours fidèle aux.muses, au milieu de sa carrière administrative et de la Tie des camps 9 il donna l'année suivante une traduction des poésies d'Horace , qui lui marqua 4ine place honorable sur le Parnasse français. En l'an YIII^ M. Darufuhliai iaCléopide^ ou la théorie des réputations en littérature , poème d'une touche élégante et facile. La même année, il fut appelé aux fonctions, alors très-importantes, de secrétairegénéral du ministère de la gueVre , et prit rang parmi les inspecteurs aux revues. C'est de cette glorieuse époque que date la confiance que Napoléon n'a cessé d'accorder à M. Daru, pendant les quinze années où il a présidé aux destinées de la France. Les talens d'un tel administrateur ne pouvaient échapper à celui qui savait si bien deviner le mérite et le mettre à sa place. Aussi M. Daru fut-il nommé commissaire du gouvernement pour ^exécution de la fameuse convention de Marengo, qui donna subitement au vainqueur et à sa patrie une si puissante prépondérance dans les affaires du monde. Associé depuis ^ première jeunesse aux intérêts de la liberté et de la gloire française, M. Daru trouva dans sa nomhiation au Tribunat le repos et la récompense de tant d*honorables services aux armées de l'Ouest et de Sambre-et-Meuse , à celles d'Helvétie, du Danube , et enfin à l'armée d'Italie , où la dernière victoire du premier consul avait donné le repos à l'Europe ' et la paix intérieure à la France. Depuis cette époque, la fortune politique de M. Daru devint itiséparablede celle de son souverain. En l'an XII, il fut nommé conseiller-d'état et intendant-général de la liste civile.
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Les travaux de M. Darii au coDseil~d*état ne peurent être appréciés que par ceux qui en faisaient partie. Tout le monde sait que les séances commençaient à sept heures du matin et duraient jusqu'à sept heures du soir, que Napoléon était le plus laborieux de l'empire f et M. Daru du conseil-d'état; de là cette grande habitude des grandes affieiires qui distinguera toujours M. Daru , et qui en fait un des hommes les plus utiles aux intérêts de la France. En i8o5 il fut nommé intendant-général de la grande armée et des p?ys conquis ; fut commissaire pour l'exécution des traités de Presbourg, de Tilsitt, de Vienne y et ministre plénipotentiaire à 3erlin; n^inistre-secrétaire-d'état en 1811; et cette année, lors de la réunion de la Hollande à la France , il fut chargé de son organisation ; comme ministre secrétaire-d'état, M. Daru en 181 3, eut l'administration de l'armée, etter^ mina sa carrière politique, sous l'empire, parle portefeuille de l'administration de la guerre. C'était aussi en qualité de ministre-secrétaire-d'état qu'il se trouvait à Moscow, lorsquUl fut obligé de se charger encore des fonctions d'intendant-général de l'armée, le lieutenant-général Mathieu Diimas se trouvant frappé d'une grave maladie le jour même où commença la retraite ; et ici se représente encore l'occasion de faire remarquer au lecteur une des mille erreurs répandues dans un ouvrage biographique publié depuis la restauration. Il j est dit (pag. 5o6, tom. II), en parlant de la retraite de Moscow : « Les vivres étant venus à manquer, on » s'en prit à l'intendant-général ; toute l'armée l'accabla »de malédictions et lui imputa une partie des désastres
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* qui slgAAlèrent eèHe fatale épû^iie. Ces reprochea » ti*6m{^l^rtvM point qu'Une fût encore l'objet âeé^ h foveur& de Bonaparte, qui lui confia, tn iSi3 , l'in* n tendat^ce de« Métis de la couroone dam les déparle*
* mens, de Rome et du Trasimëne. n Ceci ^t ioexacti Bt. I>aru n*^ jamais eu de itHSftion à Rome; c'est son ïth>té Martial quiya ^t^ intendant de lacottronne ; eaai^ te qui est érideoimeM fiaux, oe sont ces prétendues im^ prèeatlons. Dans cette retraitte , ks prÎTatlons côminae fes pét41é étaient }K)ur tout le monde; tout le monde f fit d*încroyaMesefiorts, etlesreproelies ne s'adressatenir qtf*aù3télé0iens* Ceqoi est toutr-à-fait injuste, c'est cett6 protection éditante qu'on suppose aceoniée par ^apon tèon à> ma bemnae iqui eût n^vîté lès nUinxMures dei cett# moUieureose araiéelll On ajoute un peu plus iMist ^ M« Daru se rit l'objet des. resseivtiiaeos dit général >'Blu(;beP5 qui fit séquestrer pendant plusiecirs jours la *> terre ^'il pos9àdei près de Meoiaii^ voulant punie ^ ainsi l'eK^titéndïint de Bonaparte At% «xactt^né qu'iâi % a exercées ea l^u^e^ » Lo rédacteur du cet article aor^H dû savoir que le géinérul Biucber ne se serait paa contenté d'iin 9éq«estire de huit joors, si rAllemagve^ eomme la France, n'eût rendu témoignage de cette adiDînistratioH. M. Dam ne réclama pa^ contre uim» mesure que les souyerains alliés désapprovrèrent spon^ lanément et firent révoquen Les titres du comte Doru à l'estime de ses concitoyens sont quarante années do services jrféprockà4»tes et distingués , ses travaor lègis^ lati^ au Tribunat^ parmi desquels on remarque un rap^ port sur la rupture du traité d'Amiens; différentes opi*
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nions dtir Pîndtruction ]^bli^ue , le système monétaire, la Coùsoription et les finances, ses travaux administra-^ tifs aux Minéea^ au conseil et au ministère. Il est im* poesible d'en donner une idée ^ en raison de la prodi-* gieuse activité qui animait ces époques de la yio poUti^ que '^ M. Daru. Ses travaux académiques, couron-^ nés' en i8«o par la palme de l'Institut, appelèrent M. Daru à suceèder à GolUn-d*Harleviile ; le discours -de réception qu'il prononça à cette occasion, son rap*' port célèbre sur U GénU du ChrisUaniênu, et celui sur te Sysiàmt méiriqu€ appliqué à la poésie , ses ou-» vragei publiés aatérieitrement 4 sa réception à Tins** titut, et eafin sa VitdêSulfy, et son Histoire de Venise^ &k 7 voL in-8% 1819^, ouvrage remarquable par une prolonde èruditiofi, par une laborieuse investigation des docomens historique» les plus précieux, aiofi que par la molktse et l'énei^ie du stjle, le placent «u premier rang des écrivains. Une citation qui n'est pas sans à propos fera connaître la manière de l'auteur» « On eût dit qtie pour la première fois il y avait t à Venise liberté de penser et d'écrire ^ et l'on » éprouva dans cette occasion que les priuces n'ont rien » à craindre de cette liberté , quand le gouvernementi » ne se met pas en opposition avec l'esprit publlo* » Cette kistoire manquait aux bibliothèques de l'Europe. Parmi les titres aussi rècens que M. Daru a su mériter de la reconnaissance de ses concitoyens, se placent na«< turdlemeBt ses opinions à la chambre des Pairs , où le roi l'a appelé en 161 8. Les plus remarquables sont celles sur les comptes des ministres en 1819 9 en i8â0|^,
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sur le droit de pétition, tur la liberté iDdiriduelle, sur la censure 9 sur les élections , et la même année, le bel éloge dont il honora à la chambre la mémoire de l'illustre Yolnej; en i8ai, son opinion sur le budget des administrations financières; en 1822, celle sur la loi de la presse et sur la liberté des journaux; et en 1827, un grand trarail statistique, où il est mathématiquement démontré combien la loi sur la police de la presse serait préjudiciable aux intérêts de la France.
DuMOHGBAiJ (Jean - Baptiste), comte de Bergendal, grand-oflicier de la Légion-d'Honneur, grand'-croix de l'ordre de la Fidélité de Bade, chevalier de Saint-Louis, naquit à Bruxelles rers la fin de 1760, de parens qui appartenaient à la bourgeoisie. Il fit ses études au collège des Jésuites à Bruxelles, et 7 remporta plusieurs prix. Parrenu à sa seizième année , il suivit avec succès un cours d'architecture , et partit pour Rome afin de se perfectionner dans cet art. A son retour d'Italie, il s'appliqua à l'architecture , et quelques bfitimens construits d'après ses plans sont encore l'ornement de sa ▼file natale. Malgré les avantages que cette carrière semblait lui promettre, un penchant insurmontable l'entraînait vers la profession des armes > et les troubles qui, en 1787, commencèrent à se manifester dans la Belgique lui offrirent bientôt l'occasion de s'y livrer. Les états de Brabant , pour contre-balancer par le développement de la force nationale l'autorité arbitraire dont quelques agensdu gouvernement autrichien paraissaient disposés À faire iisage , avaient organisé des compagnies de volontaires; le jeune Dumonceau fut l'un des pre-
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miers à s'enrôler^ et se fit distln^er par son lèle et son intelligence. Toutefois une convention conclue entre les états et la régence autrichienne , ordonna le désarmement de cette milice citoyenne ; mais bientôt de noureauz motifs de mécontentement portèrent un grand nombre de Belges à émigrer. Ils se réunirent sur le territoire hollandais , où la cour de La Haye toléra leur rassemblement^ et Ils y jetèrent les bases d'une organisation militaire. Leur correspondance ayec les mécontens de Tintérieur leur ayant fait connaître quMls pouyaient commencer à agir, ils rentrèrent sur le sol de la patrie, et, commandés parle général Yandermersch^ ils occupèrent Diest, et-Dumonceau alla les joindre rers la fin de 1788. Il franchit rapidement les grades subalternes et parvint au commandement d'un corps d'infanterie légère , auquel la couleur de son uniforme fit donner par len soldats le nom de Canaries^ et qui se signala , pendant toute la durée de cette guerre, par son- audacieuse valeur. Dumonceau avait lui-même formé ce corps , et se distingua à sa tête dans un grand nombre d'affaires d'avant-postes, entre autres à la montagne d'Ausermens, au-dessus de Dînant, où il protégea la retraite de la division dont son corps faisait partie, et à Falmagne, où, par des dispositions conçues avec autant d'intelligence qu'exécutées avec valeur, il surprit un fort détachement autrichien , qui fut entièrement détruit ou fait prisonnier. Plus heureux dans une seconde attaque contre la montagne d'Ausermens qu'il ne l'avait été dans la première, il assaillit l'ennemi à la tête de ses Canaries, soutenus d'un bataillon d'infanterie
et de deux escadrons de dragpooâ» le ehassa de ses re*^ tranchemeiis et s'y établit. Inique temps après, w persoQoage de distinction , envoyé par le cabiaet da Saint-Jameé pour prendre connaissance de l'état des choses, se rendit à rannée belge, oomœandée par le général Hoehler, Prussien d'origine, et dont le coi^s, sous les ordres de Dumonceau , faisait partie. L'Ângiaia ayant témoigné le désir de roir les troupes belges auji prises avec l'ennenoii , Dumonceau passa la Meuse avec son corps, appuyé du régiment de West^Flandre , cul<» buta les avant-postes ennemis, et les poussa > de posl*« tion en position, jusqu'au pied de leurs retrancbemena. Dumonceau fut bl^sé à cette affaire. Le a» septembre, il se distingua encore dans l'affaire générale qui eut lieu devant Falmagne , et qui , sur le point de «e décider en fiaveur des Belges , déjà maîtres des redoutes enne-» mies, leur devint fatale par l'explosion de plusieurs caissons, laquelle porta le désordre dans leurs rangs. Cette défaite eut les suitea les plus funestes. D^ ce moment, les troupes autrichiennes prirent un ascen« dant qui , fiavorisé par les agitations intestines de la Bel-r gique et la perfidie ou l'incapacité des cbefe du gouvernement insurrectionnel , rendit bientôt désespérée la cause pour laquelle la nation avait pris les armes. Du-^ monceau persista cependant à la défendre jusqu'au der» nier instant , et ce ne fut qu'aprèa l'entrée des vain-^ queurs à Bruxellea qu'il se retira dans ses foyers ; nuiia bientôt il apprit que l'on cherchait à le rendre suspect au gouvernement autrichien, qui n'avait jusque-là exercé aucun acte de rigueur; il crut prudent de s'éloi*
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gner, et forma le dessein de se retirer en France , où le prince de Béthune l*inTitait depuis long-temps à se rendre. Arrivé à Douai ^ il y fut accueilli avec empressement par un §;rand nombre de militaires belges réfa<^ giés comme lui. En 179a, la {"rance ayant déclaré la guerre à l'Autriche , Dumonceau se rendit à Paris pour .offrir au ministre^ de la guerre ses services et ceux de ses compagnons d'armes. Cette offre ayant été acceptée, les réfugiés eurent Tordre de se réunir^ à Lille 5 où ils furent organisés en bataillons , sous la dénomination de troupes légères belges. Dumonceau fut nommé lieu* tenânt-colonel , et envoyé avec son bfttaillon an camp de Haulde, où il occupa les avant-postes. Il s'y signala dans diverses affsiires , entre autres à là bataille de lemmapes, où les Belges enlevèrent à l'arme' blanche la formidable redoute de Garrignant; puis dans une rive escarmouche qui eut lieu aux portes même de Bruxelles^ où l'armée française entra le lendemain. La conduite du lieutenantH^oIonel Dumonceau dans ces dii^rs combats , et dans ceux <|oi eurent Heu sur les bords de la Roër^ le fit élever au gracie de cokmel* Après la perte de la bataille de Nerwinde et la défection de Dumouriez , il reçut l'ordre de se porter sur la route de Lille & Gdurtrai, qu'il défendit avec succès contre un corps hollandais qui fut défait après un combat sanglant. Quelque temps après, il tendit, avee le plus grand succès , une embuscade aux corps émigrés* des hulans britanniques, commandés par Charles de Bouille > fils du eéMMPe général de ce nom. Cet officier, «fistingué par sa valeur fougueuse et la haine qui l'animait contrer
les républicains^ fut mortelleitient blessé daos cette affaire , et les vainqueurs firent grand nombre de prison* niers, que le colonel Dumonceau laissa évader pour les soustraire ù Texécntion de la loi, qui prononçait la peine de mort contre les émigrés pris les armes à la main; ils rentrèrent tous en France par divers chemins^ en s*annonçaQt comme déserteurs. A la suite de cette afiEaîre , le colonel Dumonceau fut élevé au grade de général de brigade. Vers le milieu d'octobre , il reçut Tordre d'attaquer Rlenin, défendu parles Hanovriens et un corps d'émigrés. Il commença cette attaque à midi, s'efnpara en moins d'une heure du village fortifié d'Hallouin qui couvrait cette place , se rendit maître de toute l'artillerie de cette position et entra le même soir dans Menin* Au commencement de la campagne de 1797, il forma avec l'adjudant-général Régnier un plan pour la conquête de la Belgique , plan si bien combiné, d'après la connaissance qu'il avait des localités , que le général Pichegru le fit exécuter au mois de mai suivant. Après la bataille de Fleurus, le général Dumonceau assista successivement aux sièges de Bois-le-Duc et de Nimègue* Profitantadroitement de l'habitude qu'avaient les factionnaires hollandais de laisser approcher les soldats français pour causer avec eux^ il s'empara, par surprise, des forts de Munikhof etde Stuivezande. Peu de jours après, il enleva, par une attaque brusque et imprévue, trois autres forts et quarante bouches à feu et d'immenses magasins. Xe lendemain il entra dans Rotterdam ; et au mois d'avril suivant , le général Pichegru le nomma commandant supérieur de La Haye.
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La manière dont il remplit ses nouyelles foootions lui concilia à tel point l'estime du gouYemement bataye , que peu après, une députation de ce gouremement rînt lui offrir d'entrer au serrice de la Hollande avec le grade de lieutenant-général 9 offre qu'il accepta avec l'agrément du gouvernement français. Au commencement de 1797, il eut à réprimer un mouyement rérolutionnaire qui avait éclaté dans la province de Frise ; il eut le talent et le bonheur de réussir sans effusion de sang. Cet heureux succès irrita quelques factieux , qui Taccusèrent d'être le protecteur de l'aristocratie, impu-
tation à laquelle il ne répondit que par de nouveaux services. En mai 17979 il s'embarqua dans la rade du Texel avec sa division , destinée à faire partie 4e l'expédition d'Irlande, que devaient exécuter les forces combinées de la France et de la Hollande ; mais cette entreprise échoua par l'impossibilité de débarquer sur les côtes de ce royaume. En 17999 l'armée anglo-russe ayant effectué une descente en Hollande, le lieutenantgénéral Dumonceau attaqua , le 19 novembre, près de Bergen, un corps ennemi de 1 5,ooo hommes qu'il défit complètement ; mais vers la fin de l'action il fut grièvement blessé d'un coup de mitraille qui le mit hors de combat. Néanmoins les dispositions qi!^il avait prises décidèrent le résultat de cette affaire, où le général Hermann, commandant en chef les trouped russes, tomba. entre les mains des vainqueurs, avec trois mille prisonniers, ses. drapeaux et toute son artillerie. Le général en chef. Brune , fit hommage du succès de cette journée au général Dumonceau , en venant le féliciter
en personne 5 et en faisant déposer au pied de son lit les étendards conquis. Le 5 octobre, quoique encore souffrant de sa blessure 5 le général Dumonceau reprit b commandement de sa division pour s'opposer à la màr*che de l'armée anglaise qui Tenait de recevoir des ren» forts; et peu après fut conclue la capitulation d'Alk* raaër, par laquelle le ckic d'Yorck, coaunandant «a chef l'expédition, s'engageait à évacuer 4c territoire hollandais et à se rembarquer. En juill^ i8oo, le gè» uéral Dumonceau fut appelé au commandement du corps d'armée auxiliaire qui devait agir en Franoome , de concert avec les troupes françaises. Il assista aux diverses opérations de cette campagne , et fut chargé de la direction du siège de la citadelle de Marie nburg, que la résistance obstinée de l'ennemi força de conver* tir en blocus. Par la convention qui fut la suite de la bataille d'Hohenlinden , cette citadelle fut remise i l'armée gallo-batave ; et après la conclusion de la paix de Lunéville , le général Dumonceau se retira dans ses foyers, où il resta jusqu'au moment où la rupture da traité d'Amiens, an commencement de i8o5, le rap» pela sous les drapeaux. En i8o5, il fut chargé de la réorganisation de toute l'armée hollandaise^ ainsi que de celle de la^rde du grandopensionnaire , laquelle forma plus tard le noyau de la garde royale, qui devint bientôt , par le choix des hommes et la superiM teivee des divers corps qui la eomposeieiit, «ue fort belle maison militaire. Au mois de juillet, l'année gallo^ba^ tave s'embarqua dans la rade du Texel pour coopérer i ta descente projetée en Angleterre ; mais les démo»s^
ttatrotis hostiles de rÂutriche a jant forcé Napoléon de changer son plan , cette armée fut remise à terre , et se dirigea aussitôt sur le Danuhe. Le général Dumonceau fut chargé d'abord de garder Augsbourg et Donawerth; puis de couper la retraite à Tarchiduc Ferdinand^ qui^ après l'affaire d'Ulm, roulait se retirer sur Nordlîngen, mission dont le général Dumonceau s'acquitta ayeç succès. La bataille d'Austerlitz termina cette guerre, et le général rentra de nouveau dans ses foyers jusqu'au m oment où la république batave fut érigée en royaume» Il fut péniblement affecté de ce changement politique, et ne dissimula point ce qu'il en pensait; néanmoins, le nouveau roi, Louis Napoléon, ne lui témoigna pas motos de bienveillance que d'estime, et bientôt il le nc^nma son ministre plénipotentiaire près la cour de France, La guerre ayant éclaté entre cette puissance et la ' Pmsse , le général Dumonceau Rit rappelé pour prendre le commandement des troupes chargées de la défense du royaume, tandis que le roi lui-même se mit à la tête du corps auxiliaire qui devait seconder les opé^ rations de l'armée française» En novembre , le roi, rentrant dans ses états , appela ce général pour le remplacer en Allemagne , où il fut chargé du siège de. Hanieln, qui capitula bientôt après. De là, il se dirigea sur Bremen et Hambourg. En février 1807^ il fut nommé ma* péchai de Qoliande, et décoré de la. granden^roix de l'ordre de l'Union. Aumois d'août, il marcha arec son . atmée, foite de vingtrcinq mille hommes > vers la Po-!> raéranie suédoise ; mais les opérations qu'il commençait ûirent ioterroippues p^ii^'armistice conclu entre le roi
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de Suède et le tnnréehal Hdoi^tier. Après la paix de Tih siitr il rentra en Hollande» et, suivant le rœu du rot , s'établit à Amsterdam. £n 1808, il fut nommé conseiller-^'état; en 1809, il dirigea les opérations de Parmée hollandaise pour la défense des points menaoés par Texpéditîon anglaise qui venait de d^arquer dans File de "Walcheren. L'année suivante il fut nommé comte de Bergen , en récompense des services quHl avait rendus & la batailte de ce nom. Quelque temps après 9 le roi se voyant dans l'impossibilité de condK^r les intérêts de son peuple avec les volontés despotiques de Napoléon, prit la résolution d'abdiquer. Les troupes ft*ançaises entrèrent dans Amsterdam avec une pompe triomphale, à laquelle le général Dumopceau refusa formellenÉent d'assister. Au bout de quelques jours, la Hollande fut réunie à Tempire, et ses troupes incorporées dans IHir* mée française. Le général Dumonceau fut appelé à Paris et créé comte de l'empire , puis successivement commandant de la Légion-d'Honneuret de ladeuxlème division militaire, l'une des plus Importantes de la France, par la grande quantité de places fortes qu'elle renferme. Au commencement de 181 5, il fut chaîné d'un commandement dans la grande armée ; il manœuvra vis-à-vis du général russe Czernitscheif, de manière à l'empêcher de lier ses opérations à celles du corps d'armée qui assiégeait Hambourg. Il reçut ensuite l'ordre de se porter sur Dresde. Le 26 août, il livra aux Russes, retranchés sur la hauteur de Pima, un combat sanglant où ces derniers furent défaits. Le lendemain^ il réussit également dans une D^tivelle attaque ; et qna-
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Ue jour» après y il 86 couvrit de ^oire à hi bataîHe de Gulmy où les Français furent battus 9 en efiectuant sa retraite dan» le meilleur ordre et sans Qtra entamé > quoique attaqué en front par les Àutriobiens^ tandis qu'on corps prussien travaillait à lui couper la retraite. L'empereur loi donna ^ le 7 septembre suivant^ en pas^ sant la revue des troupes échappées à cette terrible af^^^ feim» des témoignages éclatons de satisfactioni Par l'effet des événemeas que nous venons de rapporter^ le général Duroonceau se retira devant Dresde , ppis daqs cette vffle inême » et eut divers engagemens avec Ten* nemi. Enfin , le la novembre, la garnison française évacua la place, en vertu d'une oapitukliûa qui iie fut point respectée. Le général conduisit sa colonne sur les frontières de Sa Hongrie et se retira lui-<mème d Oldenbourg. |l ne rentra en France que le i*' |uin i8i4, époque à laquelle sa patrie étant deveaue iûdé-*' pendante , il éprouva un vif déâir de lui offrir Ses ser* vices ; mais ajant appris que plusieurs officiera^génè^ raux belges et hollandais avaient reçu l'invitation de rentrer, et remiM^quant, avec un s^ntixoentpédible, qu'il n'était point de ce nombre , il se décida à rester en France, où les premiers fonctionnaires de l'État lui maniCestaient le déûr de l'attacher au service du roi; il fut présenté à Louis XYIII, à la famille royale, et reçut sa nominaticm au commandement de la deuziëme divi<^ sion militaire , coomiandement dont il avait été revêtu à une époque antérieure. Au commencement de )uiilet il fut nommé chevalier de Saint^Louis. En mars ]8i5, Napoléon ayant débarqué au golfe Juan, le général
Dumonceau offrit sesserrloes au roi dans une adresse^ et les lui fit renouTeler par un de «es fils et son piiemier aide-de-camp, qu'il envoya à Paris; mais il ne reçut aucune. réponse. Peu après j Napoléon arriva dans la, capitale; partout on arborait la cocarde tricolore, et ce mouyement générai commençait à gagner Méxières, chef'lieu de la diyision. Le général Dumonceau, dans cette position difficile, >ay ait fait demander des instructions -au maréchal duc de Bellnne ; mais tout à coup il apprit que ce maréchal avait traversé Mésiéres sans s'y arrêter. Alors il assembla tous les ofliciers qui se trouvaient dans la pkce , et le résultat de cette assemblée ayant été l'avis unanime de se soumettre^ au nouveau gouvernement , le général Dumonceau publia un ordre du jour qui autorisait les troupes à arborer la cocarde tricolore. Peu de temps après , il apprit qu'il était remplacé dans son commandement, et reçut l'ordre de se rendre à Paris, où 11 fut accueilli de l'empereur, qui, après une courte explication, lui offrit même un commandement dans l'armée. Le général Dumonceau crut devoir réfuser. Quelques jours après. Napoléon lui donna une preuve éclatante de sa confiance en lui ren-. dant le commandement -de la deuxième division militaire , fonctions auxquelles la journée de Waterloo , et l'invasion subséquente du territoire français , ne tardèrent pas à mettre un terme. Immédiatement après la. reddition de Méïières, le général Dumonceau partit pour Paris, où il demanda sa démission, qui lui fut accordée. Il se rendit ensuite dans sa patrie , où il offrit ses services et ceux de ses fils au roi des Pays-Bas. Le
roi lui répondit que les grades auxquels il pou ràit prétendre étaient oocupës; mais il lui donna Tespoir-que ses fils seraient arantageusement placés* Le général Dumonceau habite aujourd'hui Bruxelles ^ où il jouit de la considération due à une TÎe sans tache. Aussi distingué par son désintéressement et son humanité que par sa ?aleur et ses talens militaires^ il a constamment tâché d'adoucir le sort desyictimesde la guerre, et. fait obseryer lapins stricte discipline par les troupes confiées à ses divers commandemens. En 1795, il ayait protégé efficacement 9 auprès de» autorkés supérieures, plusieurs émigrés français et belges, réfugiés à.Delft et à La Haye, et donna même diez lui l'hospitalité à quelques-uns de ces infortunés , au nombre desquels était l'éyêque de Glermont.
DupoOT-CHAtmoirr (le comte Antoine), né à €haba<^ nais , en Périgord, le 1^7 décembre 1769, entra, i P^fige de dix-huit ans, dans le régiment de La Fére> in£interie^ deyint^ au commencement de la réyolution, aiderde^ camp de M.^ de Lafayette, et fut, en 1790, nommé président de la députaUon de Strasbourg, à la fêdéra-> tioo du champ de Mars. Employé ensuite à Farméé du Nord, comme aide-de-camp du général d'Aihnont, il se distingua dans la malheureuse affaire de Tournay, où il fut blessé. Décoré, ainsi que son frère, de la croix de Saint-Louis, qui lui fut décernée par un décret de l'assemblée législative, il combattit avec valeur à Jemlnapes, en qualité d'adjudant-général, sous les ordres du général Dumouriez, et obtint ensuite lè grade de gé-
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néral 4e brigade et le comibandeDdent de Douai. Laissé •âtts aotlTkè pendant la terreur^ il reçut, à la fin de l'an II (1794)9 1® commandement du camp de Paris; fut promu au grade de général de dîrîsîon le i*' septembre 1795, et envoyé, par la Convention nationale, dans les départemens de l'Ouest , pour s*j opposer au débar-* quement des Anglais. Nommé inspecteur-général à la suite de cette mission , le premier consul lui confia , après le 1 8 brumaire , le commandement de la quatortiéme dirision militaire, et le chargea, en décembre 1799, de IHnspection deà troupes de l'armée du Rhin. Devenu y en i8o5, commandant de la vingt-sepUème dirisloti militaire (Turin), quelques démêlés é\erh entre liii et le général Menou, gouverneur-général, le firent passer à l'armée de Hollande. Louis Bonaparte ayant été proclamé souverain de ce royaume , le généilial Bupont fut nommé ministre plénipotentiaire de France près la cour de La Haye. £ù 1806, il accompagna Louis en Prusse , et continua à servir militairement et diplomatiquement Après les événemens du Si mars 18149 le roi lui confia l'inspection générale de llnfan* teriè de la première division militaire. Le ag fuillet^ il fut fait grand-'Ofiicier de la Légion-d'Honneur » commandeur de l'ordre de Saint-Louis le s3 août, comte ie a4 septembre 18149 et enfin gouverneur de l'École militaire de La Flèdie. Destitué , en mars i8i5, par Bonaparte , une ordonnance du rdi l'a réintégré en août suivant, il est encore au nombre des lieutenans-* généraux en activité.
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GoéBli (Isaao-Jèati-Alexaûdi'e)^ né à Yuiciht, village pi'ès de Boîs^é-Duc (Brabant septetitrional)^ vers T/an 1770 9 dans un petit château du maison de campagne, où son père^ ancitin tnilitairè , Vivait retiré du sertice. It fut d'abord destiné à la marine > carrière dans laquelle il devait entrer sous les auspices^ de son oncle maternel^ le contre-amiral Guillaume Krul; mais la mort de ce brave officier^ tué dans iiil Combat naval contre les Anglais 9 changea sa destinatioh>:et lui fitem^ brasser une autre professionJl s'établit ù Amsterdam pour apprendre le commerce ; mais à peine fut-il lancé dans Cette Carrière, que la révolution de 1795, qu'il avait embrassée avfeo chaleur, la lui Ût abandonner pour suivra celles des affiûres publiques* Après avoir été suo-^ cessivemeût membre des administrations communales et provinciales^ il fot, par suite des événemens du 2a janvier 1798^ lOrs du triomphe dU^ parti révolutionnaire, auquel il appartenait^ appelé à la place d'agent des finances* Avec des notions générales sur cette bran*che importante de l'admiolstruttoa publique , et une application soutenue au nouveau travail dont il se vit ofaàrgé , il se nût bientôt à> la hauteur de sa place. La lutte de son parti avec celui des modérée avait particulièrement pour objet Punité dans l'administration^ les dettes de l'État, les finances et les impositions. L'amalgame des dettes provinciales ayant été décrété , une des conséquences nécessaires de cette mesure , (Commandée par les circonstances,^ était l'uniformité des charges» M. Gogel s'occupa donc de l'établissement d'un système conçu dans ce sens; mais il n'eut pas la sa^isfac-*
tion de pouYoir y mettre la dernière main y à cause des ohangemens suryenus dans le gouvemement en 1801^ lorsque le département des^ finances fut confié à un conseil. Il ^e retira alors des afEaires publiques pour ne a'occuper que de celles de son commerce, qui atait toujours été continué à Amsterdam^ sous son nom, mais dont la direction , pendant son ministère , avait été confiée à un associé. M. Schimmelpenninck ayant été^ en 1804 9 appelé à la tête du gouTernement de la république, sous le titre de grand-pensionnsdre , un de ses premiers soins fut d'offrir à M. Gogel le département des finances, que celui-ci accepta. C'est à cette époque que M. Gogel déploya les plus grands talens avec la pkis rare activité, administrant, à lui seul les finances, le trésor, les impositions directes et indirec-* tes, les domaines, les convois, les licences et la mon-*^ naie ; il fit face à tout , et trouva encore le temps d'acbeverson projet d'uniformité d'impositions pour tou-> tes leà provinces de la république* Ce nouveau système trouva d'abord de cbauds partisans et des adversaires opiniâtres. Quelque opinion qu'on puisse avoir à cet égard, on ne pouvait guère contester au système dont il s'agit l'avantage de présenter un ensemble pariait, étant conçu, sans égard aux localités > pour une société nouvelle, toutes les classes de cette Société s'y trouvai^ent comprises , et partout il y avait compensation.. Si, d'un côté, il y avait unité de charges, ce système offrait de l'autre unité d'avantages et liberté entière de circulation des produits de Findustrie nationale , quel que fût le lieu de leur origine. MalheMreu semant ce
système, adopté en iSo5, et introduit, en 1806^ fait pour un besoin limité et à concurrence fixe de produit^ fut, dans la suite, entre les maips d'un gouyernement . dépensier, un instrument facile et propre à la leyée de contributions sans aucune proportion. ayec les moyens^ de la nation. Xes centimes additionnels de cinq, huit, dix, et à l'égard de quelque^ impositions, de cinquante pour cent, réyeillèrent la haine contre le ministre no« yateur. Celui-ci ayait d'ailleurs à soutenir, une lutte continuelle contre les grands propriétaires de biens-* fonds et de moulins à blé, pour l'impôt foncier et celui de la mouture. Les habitans des yilles murmuraient; tout en profitant des contributions que les habitais de la campagne étaient obligés de payer dans la même proportion , ils insistaient sur le rétablissement des corps de métiers, tâchaient d'entrayer la libre circulation, garantie par le nouyeau système, et d'éloigner de leurs murs les productions de l'industrie rurale. Ces contrariétés furent encore augmentées par un arrêté royal, qui séparait du département des finances l'administration des domaines. On ne sait pas positiyement si ce furent les plaintes qu'on éleyait de toutes parts contre l'inconyenance qu'il y ayait de yoir à la tête du département des finances un ministre exerçant luimême le commerce^ ou bien si c'était le désir (^u.roide restreindre l'autorité trop étendue de ce fonctionnaire , doué d'ailleurs d'une extrême roideur de caractère, qui ont donné lieu à cette mesure inattendue; mais tou* jours est-il certain que yoyant s'accroître progressiyement les besoins d'un État^.dout les sources de prospé-
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rite tarisu^ent de jour en jour^ et s'apercetant que ses Yues d'économie s'alliaient peu ayeo celles du roi, M. Gogel se dégoûta enfin de sa place et demanda sa démission > qui fut acceptée en i8o8. Dès lors il se liyra aux soins de son commerce, qu'il n'arait jamais Toulu quitter pour un sort incertain dans la politique; mais deux ans après il en fut de nouTeau distrait par Napoléon, qui sarait apprécier et Toulait utiliser ses grands taletis en finances. La Hollande étadt réunie à la France, Napoléon, désirant connaître le rentable esprit d'un pays jadid florissant, mais appaurri sous la tutelle française , fit nommer une commission des no-r tables pour conférer areC ses ministres à Paris > principalement sur le parti qu'il conviendrait de prendre relativement aux finances de ses nouyelles possessions. M. Gogel était à la tête de cette commission, mais il ne pat empêober que les dettes de la Hollande, qui s'étaient élevées à one hauteur effrayante, ne fussent réduites au tiers* Napoléon le nomma ensuite conseiller'^d'état et intendant-général des finances dans les dépajrtemens hollandais. M. Gogel retourna en oette nouvelle qualité à Amsterdam, et reprit alors^ des mains de M* Appelios , le portefeuille du département des finances , qu^il lui avait remis en i8o8« Une des premières mesures de M. Gogel fut l'organisation du syndicat. Pendant tout le ten^s que dura la domination étrangère, M. Gogel s*est trouvé constamment à la tête des finances de soU pays, et a rendu à ses concitoyens autant de services que les circonstances le lui permettaient. Resté ferme à son poste lorsque la révolution 4^ i8i3 éclata, il contribua
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par sa contenadoe à saurer du pillage l'iûteAdance gèoérale des fioaiioes ^ qui éiaît ikieBacée par le peuple. Ayant prêlé Tolontairemeut serment de fidélité à Na^ poléOQ , il de crut lié par ce serment , et refusa , en con-> séquence, de faire cause coounune ayeo'ceux de ses compatriotes qui, dégagés des liens qui les retenaient, s^taientmisen opposition ouverte arec le gourerûement qu'il seryait, et faisaient tous leurs efforts pour reconquérir rindépendance de la patrie; efforts auxquels, sans doute, M. Cf^g^l» eomme citojen, applaudissait au fond de son cœar, mais auxquels il ne pouvait coopérer par la raison que nous Tenons d'alléguer. Il quitta Amsterdam le jour même où les cosàqiies investirent la ville du côté de Muydèn. Il fût porté à cette démarche, indépendamment du serment de fidélité qu'il avait prêté à Napoléon , par la considération qu'en sa qualité de conseiller-d'état, il était censé avoir son domicile à Paris, et n'être en Hollande que pour remplir une mission extraordinaire, celle d'întendant-général des finances. Ayant traversé , non sans beaucoup d'obstacles, plusieurs villes et villages de la Hollande, où l'insurreclion s'était manifestée, M. Gogel arriva à Paris au mois de décembre. Il prit séance au Conseild'état, et y resta jusqu'au moment de rapproche des alliés vers la capitale. Il fut alors du nombre des conseillers-d'état , qui, sur l'invitation qu'ils en avaient reçue, suivirent le gouvernement à Blois; et ce n'est qu'après avoir été présent à la remise de l'impératrice aux commissaires autrichiens, qu'il profita du rétablissement des communications avec la Belgique pour re-
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Joindre sa famille ; ce qui eut lieu au mois de mai i8i4» De retour dans sa patrie, M. Gogel ne pouyait d'abord se résoudre à aller offrir ses hommages au nouyeau souyerain, jugeant que cette démarche paraîtrait dictée par le désir de rentrer en place ; cependant la crainte de yoir attribuer ce manque d'égards à d'autres motifs moins honorables fit cesser ses scrupules , et il demanda au prince une audience qu'il obtint. Le prince le reçut ayec bontés s'entretint long-temps ayec lui, et lui offrit peu de jours après, à ce qu'on assure, une place que, toutefois, M. Gogel ne crut pas déyoir accepter, préférant retourner dans le sein de sa famille pour s'occuper de l'éducation de ses enfans. Il yit actuellement à Oyenren, yillage près de Haarlem, où il a acheté une fabrique modeste de bleu ou tournesol, et réfute assez par une yie laborieuse et bien éloignée de l'opulence tout ce que la calomnie a répandu sur ses prétendues richesses. Doué par la nature d'un jugement profond, de la mémoire la plus heureuse et de la plus rare assiduité au trayail, M. Gogel réunit en sa personne toutes les qualités d'un excellent administrateur.
Kritbnhoff (Corneille-Rodolphe-Théodore) , lieutenant-général , inspecteur-général du génie, au seryice des Pays-Bas , -est né à Nimègue , en 1 759. [ Son père , ayant éprouyé quelques désagrémens dans le même seryice, ne youlut pas que son fils embrassât l'état militaire ; il l'enyoya à l'uniyersité de Harderwych , pour y apprendre la médecine. Après ayoir suiyi , ayec beau-
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coup de succès, les leçons de ses professeurs, et reçu le grade de docteur en médecine, M. Krayenhoff s'établit comme médecin à Amsterdam, et y exerça cet état jusqu'à la révolution de 1 795, époque à laquelle il fut nommé lieutenant-colonel-ingénieur , et conlrôleui^général des fortifications hollandaises. En 1798, il fut chargé, par son gouvernement, de faire une nouvelle carte de la ré» publique batave : c'est une des plus belles qui aient été faîtes en Hollande, et elle est très-estiméeà cause de sa grande exactitude. Nommé, au mois d'août 1799, ^^^^ d'une brigade d'ingénieurs^ il rendit des services essentiels pendant la campagne de cette année dans la Nord- Hollande, contre l'armée anglo-russe. Le 17 décembre i8o5, il fut nommé commissaire-général du gouvernement batave, auprès du prince Louis Napoléon. Il servit avec distinction dans les campagnes de i8o5^ 1806 et 1809, en Zélande. Le roi Louis le nomma, peu de temps après son avènement au trône, son aide-de-camp,ensuite directeur-général de la guerre^ général-major ; et enfin, en 1809, ministre de la guerre. Après la réunion de la Hollande à l'empire, il resta pendant quelque temps sans fonctions, à cause du dévouement qu'il av ait montré au roi Louis, et du patriotisme qui le porta à engager celui-ci à prendre une attitude ferme, et même à défendre Amsterdam, s'il le fallait. Cependant, Napoléon qui sut apprécier les talens de cet officier , le nomma , par décret du ai septembre 1810, inspecteur-général du génie, place qu'il a occupée jusqu'à ce que les événemens de la guerre aient fait , en i8i5 , recouvrer à la Hollande son ancienne indépendance. M. Krayenhoff
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et doût il eut quelque temps le gouvernement général* En 1810, il remplit les mêmes fonctions en Hollande, et y resta comme gouverneur-général, jusqu'à l'instant où le pays se souleva, et proclama son indépendance. Il est juste de dire que la manière dont il sut concilier, avec les ménagemens dus aux habitans , ce qu'exigeaient les fonctions dont il était revêtu, lui mérita l'estime de tous les hommes capables d'apprécier les difficultés de sa position. Le 6 avril 18149 il signa l'acte qui rappelait au trône la maison de Bourbon; fut créé, le 4 juî>^> pair de France ; reprit les fonctions d'architrésorier, après l'in* vas ion de Napoléon, en 181 5; fut nommé par lui grandmaitre de TUniversité , le 7 mai, et enfin , le a juin, membre de la nouvelle chambre des pairs. Compris ensuite dans l'ordonnance du roi, du a4 juillet 181 5, il cessa de faire partie de la chambre haute , et se retira des affaires, pour vivre au sein de sa famille, emportant au moins la satisfaction de ne point avoir abusé de l'au» torité dont il s'était vu investi à différentes époques, et, par conséquent, de ne point laisser après lui la haine , qui, trop souvent, s'attache et survit à l'existence du pouvoir. Si la carrière politique du prince Lebrun est honorable , ses travaux littéraires lui assurent un rang distingué parmi les écrivains de l'époque actuelle. Soù principal titre à ce genre de gloire, est sa traduction de la Jérusalem délivrée , ouvrage du premier ordre , où , par la noblesse , l'élégance et l'harmonie du style , le prosateur s'est montré plus réellement poète que ne le sont beaucoup de versificateurs. La singularité de la pré-
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ÎAce fit, dans le temps, attribuer à Jean-Jacques Rous*seau cette traduction Remarquable , à laquelle l'auteur n'avait point attaché son nom. Quoique moins complètement, heureux à l'égard d'Homère qu'à l'égard du Tasse, M. Lebrun a traduit VI Iliade en prose avec un talent qui nous porte à regarder sa traduction comme la meilleure qui existe de ce chef-d'œuvre du génie an- Jtique; elle est surtout Temarquable par la chaleur et la rapidité.. Quelques critiques ont reproché à sa phrase une concision qu'ils ont taxée de sécheresse; ce reproche ne paraît fondé qu'en partie à ceux qui se font une j-uste idée de la différence des deux idiomes, et qui sentent que, réduit àTimpossibilîté de transporter dans sa langue, sans la plus fatigante diffusion , l'abondance de la diction homérique, le traducteur a dû s'assurer au moins des effets par lesquels il pouvait espérer d'atteindre quelquefois à la pittoresque énergie de l'original. Lors de la première apparition de la traduction de M* Le^ brun, on l'accusa de ne pas savoir le grec, et d'avoir seulement écrit dans un meilleur style ce que d'autres avaient réellement traduit avant lui. Il ne chercha nullement à démentir ce bruit; il attendit avec patience la publication d'une seconde édition; et, celle-ci, il la fit précéder d'une préface écrite en grec.
MiCHAVD (Glaude-Ignace-François), lieutenant-général des armées françaises, né à Pontarlier, en i^Si^ fit avec distinction les campagnes de 1 79a et 1 793 , et fut promu au grade de général de division le 4 vendémiaire an II. Lorsque Pichegru eut quitté le comman-
5o6 NOTES
dément de l'armée du Rhin au commencement de Ti^nnée 1794 9 MicKaud en fut nommé provisoirement général en chef. Il ouvrit cette campagne par la reprise du fort Vauban, dans la nuit du 18 janvier. De nouveaux succès l'attendaient dans le Palatinat , où , le 24 mai) l'ennemi, l'ayant attaqué sur tous les points, fut complètement battu malgré la supériorité de ses forces. Cependant la gauche de l'armée de la Moselle éprouvait quelques revers; le général Ambert avait été repoussé de Kaisersiautern. Le général Michaud ordonna alors la retraite sur les lignes, et l'effectua dans le plus grand ordre. Au mois de juillet , Tarmée du Rhin prit l'offensive et fut victorieuse le 3 à Offenbach. Le la, elle s'empara de Freibach et de Friesmersheim , et successivement des montagnes de Platxberg, de Saukopf, de Tripstadt et Kerweiller , le a8; elle entra à Spire, à Neustadt ^ et reprit encore une fois le fort de Kaisersiautern. Après le 9 thermidor (37 juillet 1794)9 le général Michaud transmit à la convention les félicitations de l'armée sur les résultats de cette journée. Dans la campagne d'hiver de 1796, il s'empara du fort du Rhin, près Manheim, après quatorze heures de bombardement, et se démit quelque temps après du commandement en chef y qu'il considérait comme supérieur à ses forces. En acceptant cette démission , la Convention applaudit à la modestie du général ; cependant il avait conservé le commandement d'une division avec laquelle il pénétra en Hollande , au mois de janvier 1795, etj le 39, il, occupa flessingue et Middelbourg, daos nie de Zélande. Ayapt été obligé de quitter l'ar-
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tnée au mois d'avril , par la fracture d*ane jambe , il fut remplacé par Kléber, reçut aussi t<)t le commande^ ment de la Flandre orientale et de la Flandre hollan-^ daise, et envoya à la Convention $ dans la journée des i«r et 4 prairial (ao et it5 mai 1795), une adresse énergique dans laquelle il la félicitait de la victoire qu'elle venait de remporter sur les continuateurs et les partisans de la tyrannie abattue au 9 thermidor. Nommé, en 17999 commandant de la treizième division militaire, il mit en état de siège, et fit occuper militairement les communications de Rieux , Lapotérie et AIlaire en Bretagne , comme ayant donné asile à des assassins. Au mois de juillet 1799 ^ il fut désigné par in^mm comme général de l'armée d'Angleterre. Le général Michaud fit la campagne de l'an IX en Italie; i{ y commandait l'arrière-garde de l'armée aux ordres du général Brun ^ et se distingua aux passages de l'Adige et du Mincio. Plus tard, il soutint, -\ la tête de l'avant- ^arde « un combat opiniâtre entre Citadella et Castel* Franco; poursuivit l'ennemi jusqu'à Salva-Rosa , et lut fit huit cents prisonniers. A la paix il fut nommé> inspecteur-général d'infanterie, commandant de la Léglon-d'Honneur e« 1804 9 et oJ>tint, en septembre i8o5, le commandement des troupes fraùçaites «n Hollande , en remplacement da général Marmont. Appelé, en 1806, aux fonctions de gouverneur des villes anséatiques^ il marcha» le 7 mai, contre le major Schill, €t le mit en fuite. Le général Mtchaud conserva ce poste jusqu'en i8i5; et, en 18149 il fut nommé grand-^ officier de la Légion-d'Honoeur, et inspectear d'infan*
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terie de la quinzième division.. C'est avec peine que 9 depuis le licenciement de Tarmée en i8i5, on ne retrouve plus le nom de ce brave officier sur la liste des officiers-généraux en activité. Il est vrai qu'il est maintenant très-âgé; mais le commandement des divisions de rintérieur ne devrait-il pas être la retraite et la ré^ compense des braves que leur âge, leurs services ou leurs blessui*es ont forcé d'abandonner les rangs de l'armée, dont ils ont été long-temps l'exemple et la gloire!
MoLLEBtJs (Jean-Henri), est né vers 1755 à La Haje, où son père était président de la haute cour de justice. En 1784)11 fut nommé greffier du Gonseil-d'état, corps chargé particulièrement de la direction des affaires de la guerre. Après la révolution de 1787, il fut membre de la commission envoyée à Bois-le-Duc, pour y prendre des informations sur les désordres et le pillage commis dans cette ville par des militaires. M. Mollerus, de retour à La Haye, continua d'exercer les fonctions de greffier du Conseil-d'état J4isqu'en 1796, époque, à laquelle ce corps fut remplacé, à la suite de la révolution qui venait d'avoir lieu , par un comité composé de personnes dévouées au nouvel ordre, de choses. Le nouveau . gouvernement , appréciant les talens de M. MoUerus, ainsi que son expérience des affaire^, lui offrit, malgré ses opinions politiques opposées à celles du moment, le poste de secrétaire du comité qui remplaça le Conseil-d'état ; mais M. Mollerus le refusa, et jresta sans place tant que l'agitation produite parla ré-
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Yolution de 1796 ne permit pas aux personnes attachées à la maison d'Orange do prendre part au gourernement. En 1799, il ^® trouva, ayeo M. Van Stralen/ ào Helder, où était alors' établi le quartiér-génèraLde Parmée anglo-russe. Ce fait est certain, mais nou» n'oserions affirmer s'il concourut, avec M. Yan Stràlen,.à favoriser les tentatives pour changer l'ordre de choses établi dans la république batave. Quoi qu'il en soit, le mauvais succès de l'expédition rendit ses efforts inutiles, laorsqutaprès la paix d'Amiens, l'esprit du gouvernement eut pris une autre direction, et qu'il fut |>ermis d'espérer qu'un ordre de choses plus stable succéderait aux commotions qui avaient ébranlé la république, M. Mollerus ne balança plus à accepter la place de secrétaire des états provinciaux de* la Hollande. Nommé, en 1804, membre du conseil des possessions de la république en Asie , il fut continué dans cet emploi sous le grand-pensionnaire Schimmelpenninck. Le roi Lauis l'appela au Conseil-d'état , le nomma peu après minis-* tre de l'intérieur, et ensuite ministre du culte. 51. Mollerus fut membre de la commission hollandaise que Napoléon avait mandée à Paris, pour délibérer sur le projet qu'il avait, formé, d'incorporer la Hollande à l'empire français. On assure que M. Mollerus fut assez mal accueilli de ce monarque , instruit de son attachement à l'ancien gouvernement; cependant il fut nommé membre du Corps-législatif en 1811, pour le département des Bouches de la Meuse. Chargé d'y présenter le budget de cette année, il prononça à cette occasion un discours fort étendu où il présentait le tableau le
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plat téduisant de Vêtait des finances de Tempire. Lerapport de H. Hollerus fut aussitôt converti en loi, mais 11 essuya de Tires critiques en Angleterre. Un |oamal (the Day) se fit surtout remarquer par une sortie tiolente contre ce bu^t et celui qui l'ayait présenté. M.^ MoUerus fut ensuite chargé du sénrice des ponts-et-cbaussées dans les départemens hollandais* Quoique cette partie lui fût étrangère 5 il s# mit bientôt à la hauteur de sa place , et rendit en cette qualité des services easentiels à son pays. Par l'arrêté du souverain^ en date du 6 avril 1&149 qui nomma les chefs des nouveaux départemens ministériels y M. Mollerus futchacgé^ du porte-feuille de la guerre avec le titre de commissaire-général ^ la direction suprême étant confiée au prince héréditaire d'Orange. Sur scjb demandes réitérées, il fit agréer, le a décembre de cette année, sa démission dans les termes les plus honorables, et eut pour successeur le lieutenant«-généralJanasens. L'arrêté qui acceptait sa démission le nommait, en même temps^ membre du Gonseil-d*état« M. Mollerus faisait partie de la commission nommée pour la rédaction d'un projet de loi fondamentale pour le royaume des Pays-Bas. Lorsqu'en 1816, M. Van Hogendorp se fut démis de la vice-présidence du Gonseil-d'état, M. Mollerus le remplaça , et c'est cette place qu'il occupe encore aujourd'hui. Officier de la Légion-d'Honneur et commandeur de l'ordre de la Réuaion , sous l'empire , il est actuelle* ment commandeur del'ordre du Lion-Belgique. M. Mollerus a la réputation de joindre à des talens distingués «ne grande aptitude aux affiiires et beaucoup d^activilé.
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RoELK (le baroD GalUaume-Frèdérlc), issu d'une far mille noble d'Allemagne , d^nt une branche TÎnl s*èUbliren HoHande entre 1670 et 1680, est né à Âmater* dam yers 1768. Après aroir fait d'excellentes études h runiyersité de Leyde, où il fut gradué en philosophie et en droit, il se fixa dans sa yille nutale» et commença en 1795 sa carrière administratire par les fonctions d'échevin. Au commencement de Tannée suivante, il fut nommé conseiller -pensionnaire d'Amsterdam, et occupa cette place jusqu'au moment de la résolution de 1795, dont M. Roell n'embrassa nullement les princi*pes. Fidèle à la cause de la maison de Nassau, il resta toutefois tranquille spectateur de tout ce qui se passait dans le gou\ememeot de son pays, sans youloir y prendre aucune part active, {usqu'à l'an iSoa, époque à laquelle les membres de l'ancien gouvernement sta^ thoudérien n'avaient plus de motifs de refuser de participer au nouveau gouvernement , la paix d'Amiens ayant ôté aux princes de la maison de Nassau tout espoir de reprendre, dans la république des Provinces- Unies, l'autorité qu'y avaient exercée leurs ancêtres. M. Roell fut alors nommé membre du conseil , député de la province de Hollande , et remplit ensuite successivement les places de secrétaire-général des états provinciaux de la Hollande (1804)9 et de membre du conseil de surintendance des digues. Le roi Louis ayant , peu de jours après son avènement au trône, nomme M. Roell ministre secrétaire-d'état, celui-ci accompagna le nouveau souverain dans le voyage qu'il fil en France en 1807. C® prince avait pour M. Roell une estime
particulière. VoulaQtauppriiner la dignité de minîsrresecrétaire-d'état , 11 lui offrit 'successiyement la place dt Tice-président du Con^eii-d'état, celle de ministre de la marine et des colonies; mais M. Roell crut**ne pas devoir les accepter^ et préféra le ministère des affaires étrangères^ qui lui fut confié en 1808. C'est en cette qualité qu'il fit, avec le roi Louis ^ un second voyage en France, vers la fin de 1809. L'objet de ce voyage politique était d'abord de réunir dans Paris tous les sou^ verains alliés de la France > pour assister au mariage de Napoléon avec l'archiduchesse d'Autriche, et, par rapport au roi dû Hollande, de tâcher de terminer à l'amiable les différends qui s'étaient élevés entre Louis et Fempereur. M.. Roell dirigea, dans le- commence^ mefit, les négociations entamées à cet effet avec le duc de Gadore,. ministre des affaires étrangères^ dé France , espérant obtenir un arrangement convenable aux deux pays ; mais lorsqu'il vit qu'il n'y avait rien à espéirerj et que le vrai but de Napoléon était la réunion de l^-Hollande à la France^ M. Roell, en vrai patriote, s'opposa avec la plus grande énergie à ce projet. Sachant apprécier le résultat inévitable des conditions dictées par Tempereur, il ne voulut plus prendre aucune part aux conférences, pour ne pas concourir à des arrangemens qui lui paraissaient, non-seulement inexécutables, mais encore contraires au bien-être et à Thonneur dé son pays. Cette conduite franche et loyale lui valut, comme on le* pense bien, la disgrâce de Napoléon, peu accoutumé à rencontrer de roppositioh à ses projets; maïs il ne faut pas attribuer à cette disgrâce le refroidisse^
ment que le roi témoigna dans la suite à M. Roell, ce prince aratt trop de sens et d'équité pour éprouver le moindre ressentiment contre un ministre qu'il estimait, et qui arait plaidé ayec énergie la cause de l'indépendance de son pays. On ne doit donc attribuer la conduite du roi, dans cette circonstance, qu'à un caractère peu accoutumé à lutter, et à des habitudes de déférence qui ne lui permirent pas peut-être, malgré les sentimens de son cœur, de témoigner toute sa bienyeillance à un ministre qui atait eu le courage de s'opposer à des projets désastreux pour son pays. Quoi qu'il en soit, M. Roell s'étant aperçu de ce refroidissement, demanda itéralirement sa démission, mais en yaîn, et se rendit aux eaux pour rétablir sa santé. Cette dernière circonstance fut cause qu'il n'était pas présent à l'abdication du roi Louis. Le gouyernement provisoire ayant invité M. Roell , comme étant le plus ancien des ministres , et conformément aux vœux du rot lui-même , à venir en prendre la présidence, il refusa de se rendre à cette invitation, convaincu que l'abdication da roi serait bientôt suivie de la réunion de la Hollande ià l'empire français, et de tous les maux que cette mesure entraînerait après elle. Les événemens n'ont que trop justifié l'opinion de M. Roell. Il rentra dès lors dans la vie privée , et n'en sortit qu'au moment où sa patrie eut repris sa place parmi les nations indépendantes. M. Roell fut alors, vers la fin de 18 15, nommé par l€ prince souverain des Provinces-Unies membre- de* la commission chargée de rédiger un projet de constitution. Au mois d'avril 1814, le prince l'appela au minis-
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tère de Tintérieur, et U ooofirma dans pette place , lors de la réunion de la Belgique et de la Hollande, Celte dernière nomination date du i6 septembre 181 5. L*im* partialité et Tintégrité qui distinguèrent 8x>n administration firent beaucoup regretter que la faiblesse de sa santé Tait obligé, au commencement de 18175 de demander sa dépaission. Le roi, en la lui accordant, lui conserya le titre et le rang de ministre d'état, ainsi que sa place au conseil des ministres; il le nomma en outre grande-croix chancelier de l'ordre du Lion-Belgique^ et membre de la première chambre des États-généraux, dont il fut président pour la session de 1818 à i8i0. M. Roell tst aussi membre de l'ordre de Saint- André de Russie, de l' Aigle-Noir de Prusse, et de l'Aigle-d'Or de Wurtemberg.
Schimmelpenninck (Rutger-Jean), naqqitleSi octobre 1760, à Deventer, d'une famille ancienne de la proYince d'OyerjsseU Ses parens , farorisés par la fortune, lui donnèrent une éducation distinguée, et le destinèrent au barreau. Il fit d'abord ses humanités dans sa ville natale,ct partit en 1780, pour l'université de Leyde, où il s'appliqua principalement à la jurisprudence, sous les célèbres professeurs Pastel et Yan-der-Ressel. Ses rares dispositions et les progrès qu'il fit dans ses études, lui méritèrent l'estime et la bieuTeillance de ses maîtres; l'aménité de son caractère et la douceur de ses mœurs lui concitbèi^nt en même temps l'amitié et la confiance de ses camarades. Ceux-ci lui en donnèrent une marque bien frappante en le nommant, en 1784»
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leur chef, à Tocoasion d'un tumulte qui avaH éclaté ^ dans la yille, et pour la répression duquel le corps des
étudians ayait {Iris les armes. Le jeune Schimmelpenninck se conduisit dans ces momens critiques avec un courage et une prudence qui déterminèrent la régence de Leyde à lui offrir une médaille d'honneur comme récompense de sa bonne oondulle. Au mois de décembre de la même année, Schimmelpenninck prit ses degrés en droit, en soutenant publiquement, et ayec le succès le plus complet, nne dissertation sur la forme convenable d'un gouvernement démocratique {de itH" perio populari cause temperato). Cet essai, aussi sagement pensé que bien écrit , préluda d'une manière brillante à la haute réputation que M. Schimmelpenninck s'est dans la suite acquise au barreau et dans la politique ; peu de ten^s après la publication de sa dissertation, il en parut une traduction hollandaise faite par M. l'avocat Swart, de Lejde , honneur qu'obtiennent très-rarement les productions académiques de cette espèce. Dans cette dissertation, le jeune Sohimmelpen* ninck manifestait déjà sa profonde haine pour le despotisme, sous quelque forme qu'il puisse se présenter, et exprimait , avec Ja plus énergique franchise , son amour ou plutôt son enthousiasme pour une sage liberté circonscrite dans un cercle de bonnes lois. Ayant choisi Amsterdam pour le théâtre de se» travaux juridiques, M. Schimmelpenninck y exerça la pratique du droit avec un succès si prodigieux , que bientôt il n'y tut presque pas de cause célèbre, dans cette ville $ sans qu'il fût choisi comme avocat. Dans led troubles qui
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eurent Heu peudaut les années i^BS, 1786 et 1787 ^ s'étant rangé du parti de ceux qui désiraient un< chang;enient dans la forme du gonrernement, lise prononça sans détour, pour l'introduction d'un système représentatif 9 dans lequel les droits assurés des citoyens seraient reconnus. Mais, en paème temps, il s'opposa de tous ses moyens aux efforts des démagogues qui exagéraient les principes dont M. Schimmeipenninck s'était mon tréle défenseur. Les armes prussiennes ayant mis un terme, en 1787, aux troubles qui désolaient la république des provinces unies , M. Schimmeipenninck resta tranquillement à Amsterdam, et s'y fit remarquer parle talent ayec lequel il plaida un grand nombre de procès importans , parmi lesquels on distingue ceux qu'il soutint pour les citoyens dits constitués de cette ville, ainsi que pour les régens du parti antistathoudérien, qui avaient fait partie du comité de défense de la république. La grande révolution de 1795 vint changer tout-â-faît la carrière de M. Schimmeipenninck. L'effervescence des esprits ne lui permit pas de refuser la place de président de la municipalité d'Amsterdam, à laquelle il venait d'être nommé. Quelque répugnance que lui inspirât sa nouvelle destination, il n'en développa pas moins , dans ce poste important , une activité, un courage et une fermeté de caractère , qui firent changer en admiration l'estime dont il avait jusqu'ici joui auprès de ses concitoyens. En entrant en fonctions, il prononça un discours remarquable par la sagesse des idées, et dans lequel il énonça avec énergie sa ferme résolution de veiller à la sûreté des personnes
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et des propriétés, ainsi qu'au maintien de Tordre et de la tranquillité publiques. Dans ced momens d'exaltation, son discours produisit l'impression la plus salutaire, et rassura les gens de bien des deux pafrtis. Un arrêté de la municipalité d'Amsterdam, rendu sur la proposition' de son président, au mois de férrier 1796, offrit à M. Schimmelpenninck l'occasion de donner de nouveaux déyeloppemens aux principes qu'il regardait comme la meilleure base du nouvel ordre de choses que l'on venait d'établir. Ces développemens et le discours qui les avait précédé, sont peut-être ce qui contribua le plus à donner à la révolution de 1 796 la direction rnodérée qu'on l'a vue prendre dans la suite : le sang batave ne fut point répandu dans des dissensions civiles et, sous ce rapport, les services que M. Schimmelpenninck rendit alors à l'État, sont vraiment dignes de la reconnaissance nationale : aussi le célèbre Luzac , en insérant dans la gazette de Lejde, l'arrêté rédigé par M. Schimmelpenninck, n'a-t-îl pas balancé à dire que cette pièce irait à la postérité. Toujours sage et modéré, M. Schimmelpenninck apporta les mêmes sentimens dans la première convention nationale , à laquelle ii fut député encore malgré lui , et où il brilla par son patriotisme éclairé , manifesté dans des discours d'un sens droit, et d'une éloquence entraînante; discours qui mériteraient, comme ceux de Mirabeau et autres orateurs distingués de la Convention nationale de France , d'être recueillis pour l'instruction des hommes d'état, et pour la jouissance des ainis des belles-lettres. Réélu pourla seconde Convention nationale, U. Schim-
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melpenninck , couvaiDCu de rimpossibilité d'y être utile à son pays, dans la disposition où étaient alors les esprits y refusa de faire la déclaration exig;ée des mem-^ bres pour pouvoir prendre séance, et par ce moyen il eut la faculté de pouvoir se retirer. De retour à Amsterdam, il s*adonna de^nouveau au barreau espérant qu'il n'en serait plus distrait; mais cet espoir fut déçu par le triomphe des modérés, au la juin 1798. Il fallait alors à Paris , un ambassadeur hollandais, professant les principes du parti triomphant, afin de faire connaître au Directoire exécutif de la France, la véritable situation des choses dans la république batave» et de lui prouver la nécessité absolue de la révolution qui venait . de s'opérer. M. Schimmelpenninck , sollicité vivement de la part de ceux qui s'étaient chargés du gouvernement, d'accepter cette mission importante, ne balança plus, dés qu'il crut pouvoir servir sa patrie, à rentrer dans la carrière politique, qui jusqu'à-^ lors n'avait eu aucun attrait pour lui, et à laquelle il préférait la tranquille et honorable profession d'avocat. Il eut la satisfaction de réussir complètement dans la mission qui lui avait été confiée. Mais cet heureux résultat eut , pour lui , des conséquences d'une nature fâcheuse, du moins d'après sa manière de voir et ses habitudes. Le gouvernement batave lui avait promis que, sa mission remplie , il pourrait retourner à Amsterdam pour y vivre à son gré , sans crainte d'être de nouveau appelé à un emploi politique. Mais la prudence et l'intelligence que l'ambassadeur Schinmielpenninck venait de déployer à Paris, persuadèrent au Directoire
hataye que les intérêts de TÉtat ne pouraient être confiés à des mains plus/liabiles et plus sûres; il insista, donc ayec force auprès de M. Schiminelpenninck , pour qu'il continuât d'être l'interprète des sentimens de son gouyernement près le Directoire français , et le nomma son ambassadeur résidant à Paris. M. Schimmelpenninck , ayant également su mériter la confiance des personnes qui 9 à cette époque, étaient à la tête des affaires de France , remplit parfaitement l'attente de son gouyernement et rendit des seryices essentiels à son pays, en faisant maintenir l'indépendance de la république bataye, qui, malgré les énormes sacrifices faits pour assurer sa conseryation , se trouya bientôt dans une situation assez alarmante. Bonaparte, ayant été nommé premier consul, l'ambassadeur Schîmmelpenninck reçut de lui des marques réitérées de son estime et de sa considération, auxquelles le caractère, énergiquement républicain de l'enyoyé bataye, ne lui permit de répondre que fort imparfaitement. Le nouyeau gouyernement de la France, désirant que M. Schimmelpenninck assistât au congrès d'Amiens , en qualité de ministre plénipotentiaire de la république bataye, le gouyernement de son pays n'hésita pas à se rendre à des yœux, d'ailleurs , entièrement conformes aux siens propres. A ce congrès, les talens et l'habileté de M. Schimmelpenninck brillèrent de tout leur éclat. Sa haute intelligence, son esprit conciliant, la confiance qu'il sut inspirer à la fois , au marquis de Gornwallis , plénipotentiaire anglais , et au frère du premier consul , Joseph Bonaparte, plénipotentiaire français, contribuè-
rent puissamment à la continuation des négociations qui étaient sur le point d'être rompues ; le résultat en fut , comme l'on sait, la conclusion d'une paix tant désirée. Non-seulement les gouyernemens de France et d'Angleterre donnèrent au plénipotentiaire hollandais, dont ils reconnaissaient également l'influence, salutaire sur l'issue du congrès , les marques les plus flat-* teuses de leur reconnaissance* Le gouyernement bataye lui manifesta la sienne en consentant à lui donner l'ambassade de Londres qu'il désirait. L'accueil le plus flatteur l'attendait dans la capitale de la Grande- Bretagne , et un tel accueil était bien dû au négociateur qui peut-être ayait eu la plus grande part à la paciûcation récente de l'Europe. Indépendamment des témoignages qu'il reçut de l'estime de lord Cornwallis, des ministres, et en général des personnes les plus distipguées de Londres , il s'y concilia aussi celle de l'ambassadeur Français, le général Andréossy, qu'il ayait déjà connu à Paris. M. Schimmelpenninck , jouissant à fa fois de la confiance des ministres anglais et de celle de l'enyojé de France, ne tarda pas à s'aperceyoir que les dispositions des deux gouyernemens ne permettaient pas d'espérer une longue durée de la paix. La rupture qui éclata subitement entre les deux puissances riyales ne justifia que trop ses craintes. Dans ces circonstances difficiles , tous ses efforts tendirent à assurer ik la république bataye la neutralité , dont elle ayait tant besoin, et peut-être n'auraient-ils pas été infructueux si le premier consul ne s'j était constamment opposé. Le ministre des affaires étrangères , lord Haw-
k^sbury^ maintenant comte de Liverpool, ayait déjà , dans une note officielle, déclaré , au nom de son gouvernement , que TAngleterre consentait à laisser jouir la république bataye de la neutralité la plus absolue, à condition que le premier consul prendrait le même engagement. Le ministre anglais ajouta que , dans ce cas , il était disposé à rendre aux Hollandais les riches bâtimens capturés sur leur commerce, et qui se trouvaient dans les ports de TAngleterre. L'opiniâtre refus du premier consul entraîna la république bataye dans la nouvelle guerre qui fut si funeste à sa marine et à son commerce, et dont une des premières conséquences fut le rappel de AL Schimmelpenninck. Il quitta Londres, emportant le regret de n'avoir pu rendre des services réels à sa patrie. Ce malheur mit le comble au dégoût que M. Schimmelpenninck avait toujours manifesté pour la carrière politique; plus déterminé que jamais à n'y plus rentrer, il partit poui* ses terres en Overyssel, afin d'y partager son temps entre des travaux littéraires et les jouissances d'une vie tranquille passée au sein de sa famille; Mais à peine fut-il établi àla campagne, qu'une lettre du premier consul, datée de Bruxelles, vint encore déranger ses projets. Par cette lettre , Bonaparte l'engageait , dans les termes les plus pressans, à se rendre à Bruxel^ les , afin d'avoir avec lui un entretiei) sur des affaires du plus haut intérêt pour les deux gouvernemens. A cette invitation du premier consul , se joignirent les instances du gouvernement batave auprès de M. Schimmelpenninck, pour le déterminer à céder au désir du chef du gouvernement français. L'amour de la patrie triom-
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pha encore une fois de la répugnance qu'éprourait M. Çchîmmelpenninck à s'engager de nouTeau dans une carrière qu'il croyait ayoir abandonnée pour toujours. Arrivé à Bruxelles, il y eut, ayec le premier consul, plusieurs conférences dont l'objet principal était la situation politique de la répubKque bataye. M. Schimmelpenninck ne négligea rien pour disposer Bonaparte en faveur de son pays , et pour l'engager à le traiter avec générosité. Lepremier consul donna- les assurances les plus positives de sa bienveillance envers la république batave, et de son estime personnelle pour celui qui , dans ce moment, lui parlait en son nom. Il témoigna en môme temps à la commission bollandaise, alors à Bruxellts, le dé«r de voir par la suite M. Schim*melpenninck résider à Paris, comibe ambassadeur de la république. Gelmi-cl, sollicité vivement par eon gouvernement , se rendit encore à ses vœux, et partit pour Paris vers la fin de i8o5« Là, fouissant de l'estime du chef de l'État, il osa constamment de son influence pour être utile à son pays , et surtout pour lui assurer son ûddépendanoe, devenue de jour en jour plus précaire. Les véritables projets du premier eonâul à l'égard de la république batave, ne tardèrent pas à devenir évidens aux yeux de l'ambassadeur. A plusieurs reprises et sous diverses prétextef^ , Bonaparte lui manifesta son mécontentement de la marcbe suivie par le Directoire batave, et lui dit enfin , en termes e^rès , que sa position, par rapport avec l'état politique de l'Europe , ne permettait plus que la constitution de la république de HolEaoée rf^stât telle qu'elle était ; il ajouta que le Directoire exé-
cutîf devait aécessairement être remplacé par un gOH« vemement plus oonoentré entre les maÎDS d'une seule personne. Toutes les représentatioBs pour détourner Bonaparte de cette résolution furent vaînes« Peu de temps oprès s'être fait proclamer empereur ^ il insista forte^nent pour que ce projet fût mis à exécu-* tioB. S^étant rendu rers Fautomne de cette année 9 à Cologne , il invita l'ambassadeur batare à venir Vj }oindre* €*estlà que Bf • Schimmelpeiininek apprit de lui son intention tout entière. Napoléon lui^ déclara qu'il n Y avait pas d'autre parti à pirendrepour le goci« vernementbàtave que devoir larépubKque incorporée à l'emjHre français 9 ou de changer sa constitution^ et de placer à la tête du gouvernement une se»le pev^OBne^ Il témeignn en méÈMe temps à M. Sôfaimmelpenninck son* désir de le Tmr choisi pour chef de PÉtat. I/ambas^ saéeiir hollandais fil en vain diës observations; làré^lution de l'empereur élait invariable ^^ de sorte que M. Sehimmelpenniock se vit obligé 'dé faii^< 'part â^od gocÉvernement'des ouverture» qui lui av-aient'été ïlsitesi Quelque fUcheuses ^u'ellee fussent •, le gouvernement de la république batave ne bakinça pAS un instant sur le parti à prendre dans ces circonstance^. Il préfêm à la perte totale ^IMndépendanté' de la oatifon le chai^ ^eoien^de sa- coMtitutionw On tiieuvâ d'autaht moiris d'opposition que le chef* futu^* du noQveao gouverne*ment était aimé de ses concitoyens^ et dotinah les garanties leftplus sûres d'une admitatistHation sfage et ji^ste, Le goQTernement batave chargea doAc Hi* Schimtàel"
penninck lui-tnême depoursuirre les négociations, et de conférer avec Napoléon sur la nature et la forme du noureau gouvernement. Ces négociations eurent lieu à Paris, et M. Schimmelpenninck présenta alors à Napoléon un projet de constitution pour la république bataye, semblable, quant aux principales dispositions, à la constitution des États-unis d'Amérique. Napoléon se dtelara arec yéhémence contre les articles qui plaçaient le gouYemement entre les mains d'un président . électif, tel qu'il existe en Amérique, et ce ne futqu'a- Tec beaucoup, de peine, que M. Schimmelpenninck paryint.à lui &ipe adopter une constitution, dont les formes an moins seraient républicaines. On convint donc entre autices dispositions, que le chef du gouvernement prendrait le .thre de grand-pep^ionnaire, et le Corps-Législatif le titre collectif de hauts et puissans seigneurs. La. constitution nommait en même temps M. Schinimelpennincl^ grand-pensionnaire ; proposée à la, nation hollandaise, elle fyi adoptée presqu'à l'unanimitédesvotans. M. Schimmelpenninck fut installé dans sea (fonctions, au mois de mars iSoS. En saisissant les r^nes du nouveau gouvernement , il prononça un disr cours dans. lequel il développa les principes d'après lesquels il se proposait de gouverner, principes approuvés de tous lea partis . alors, exiatans dans . la république. Pendant les quinze mois de son gouvernement, M. ScMmmelpepninck resta fidèle aux principes qu'il avait énoncés; il rétablit, par l'introduction d'un nouveau sjstèn^e général des finances conçu par
M. Gogei, le crédit public, et g;arantit l*État d*une banqueroute qu'on croyait presque inévitable. La confiance qu'inspirait M. Schimmelpenninck était telleque, pendant tdut le teHnps qu'il fut investi du pouvoir suprêuie^ la tranquillité publique ne fut troublée sur ' aucun point de la république , et qu'aucune arrestation n'y eut lieu pour délit politique. Tel était l'état des choses en Hollande^ lorsque Napoléon, enivré du succès de la guerre contre l'Autriche qui venait d'être terminée, médita le grand projet de changer plusieurs dynasties de l'Europe , et de placer ses frère» sur les trônes dont il dépouillait les anciens possesseurs. La république bâta ve était destinée à subir un changement aussi imprévii qu'arbitraire ; elle fut forcée d'accepter pour roi Louis Bonaparte : mais le grand-pensionnaire s'honora dans toutes les conférences et délibérations qui eurent lieu à cet égard , par son refus constant de coiicourir à unei mesure équivalente à l'anéantissement de la république dont il avait juré de maintenir l'indépendance. Iljrefusa* également d'accepter la place de président à vie: des. hautes puissances ^ place qui lui avait été déférée par la« nouvelle constitution. Il se retira en Overyssel ^ pour y vivre désormais en simple particulier. Pendant tout le temps du règne du roi Louis, M. Schimmelpenninck jouit dés douceurs de la vie privée , aux;quelles il attachait tant de prix; mais du moment où la Hollande fut incorporée à l'empire français, des titres et des honr neurs qu'il dédaignait vinrent le frapper dans sa retraite. Quelques mois après cet événement, M.. Schijo-.
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melpenniiick hxt fort surpris de se j(Ar nommé comte de l'empire et grand-trèsorier de Tordre des Trois- Toisons-d*Or , nomination qui Ait bientôt suÎTte de celle de membre du Sénat-Conservateur. Jamais disgrâce n'aurait pu êtne aussi douloureuse à M. Scbimmelpenninck que cee marques^ de considération de la part de Napoléon* Cependant il ne ^rut pas pouvoir pefuser les hèttneurs dont il Tenait d'être comblé, Ou platdt aecabié/par un souverain qui souffrait difficilemeAt «d refus. Au Sénat, M. Schimmelpenninck m proiloDçn souvent avec une franchise peu ^mmune dans ce corps , et s'y concilia l'estime de ses collègues» ÂasskéCque sa patrie eut recouvré son indépendance, et que la prise de Paris, par les alHés, lui permit de rentrer dans son pays, M. Sciûmmelpenniack retournfiPâaito sa retraite, et fut, en i8i5, nommé membre de Ia<ipremlère «liainbredee'Ëtats-Généraux. Grànde-oroix des} ordres ^e l'Union ot de la Réunion, lorsque ceux^ efxistarlekit, M. Schimmelpenninck l'est «otuéllement de Pordre dûLion-Jlelgique, et grand oOrdon de la Légîond^eoneùr. Louis XYIII, en le confirmant dans son grade de gra^d cordon, lui a en même temps conservé s<m' litre de comte*
Six (GnQlaume), était secrétaire de la flotte hoUàn-» daise, avant 1^87. Attaché, comme son frère, an parti stathondérien, là révolution de cette' 0unée lui fit obtenir la place de seorétairé de la direction eldeila eolonie hollandaise de Sttifinam. Ayant reçu sa tUmission , en
1 7g5y il prît le parti de s'associer à une grande maison de commerce à Amsterdam. Le grand - pensionnaire Sohimmelpenninck l'appela au conseil-d'état, etlechargea, avec le yice-amiral \erhuell,et d'antres membres du gouvernement, de traiter arec Napoléon du projet formé par ce prince de changer la constitution de la république batare , et de placer son frère , Louis Bonaparte, à la tête de cet, état, arec le titre de roi de Hollande. Louis étant monté autrône que son frère lui avait destiné, confirma M. Six dans son poste de conseillerd'état, et le nomma ensuite son ambassadeur à Pétersbonrg. Sous le régime français , M. Six était intendantgénéral des domaines de. la couronne, en Hollande, place qu'il occupa avec intelligence^ mais où il apporta, ainsi que dans toutes ses autres missions, une affectation de grandeur qui le faisait tourner en ridicule. Il n'eut pas la satisfaction de voir le rétablissement de la maison d'Orange , à laquelle il était si dévoué , ayant trouvé la mort dans un des canaux d'Amsterdam , dix-huit mois avant cet événement. AI. Guillaume Six était grande-croix de l'ordre de l'Union , et officier de la Légion*d'Honneur.
Yerhuell (Charles-Henri), pair de France, naquit à Doesburg (Gueldre) , vers 1770. Il embrassa de bonne heure la profession des armes , entra . comme cadet dans la marine de son pays , et était, lieutenant lors de la révolution de 1796. N'en ayant point embrassé les principes, il quitta le service. Il cesta sans
emploi jusqu'en i8ô4* Napoléon ayante à cette ép<yque^ demandé un ancien officier de la marine au gouTer-^ neitierit de la Hollande, pour commander la flotte hol*^ landaise à Boulogne , et le frère de M. Yerfauell^ ancien capitaine de haut-bord, et fort estimé, choisi en pre* micr lieu , ayant refusé et indiqué son frère cadet , ce* iui-ci accepta, et fut enyoyé en France ; de sorte qu'il détint en un jour, dé lieutenant, ?ice-amirai» Il commanda la flotille qui se rendit à Boulogne , avec autant de courage et d'habileté que de bonheur. Inquiété dans fe passage par les vaisseaux et les frégates anglaise», il soutint un combat honorable, non loin du cap-Guinei. Vice-amiral sous le gouvernement du grand-pensionnaire Schimmelpenninck , il fut, vers le printemps de 1806, nommé', parce chef de l'état, membre de la députation hollandaise, qui, après quatre mob de négociations , finit par demander Louis Bonaparte, frère de l'empereur Napoléon , pour roi de Hollande , sans cependant y être autorisée par le grand-pensionnaire , constamment opposé à cette mesure destructive de la république. Ce fut l'amiral Yerhuell qui prononça, le 5 juin 1806, dans une audience solennelle , devant l'empereur, le discours par lequel il fit cette demande, au nom des représeutans de ta nation batave « sans doute bien éloignée de vouloir transfbrtâer la république en royaume, et changer un chef recpectable né dans son sein, pour un prince étranger. Ministre de la marine sous le nouveau roi , il le servit d'abord avec zèle ; fut créé par lui maréchal du royaume , et comte de Seve-^
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tiaar;' mais sa fidélité devint suspecte au roi vers la fin de àon régne. Le maréchal Yerhuell , alors ambassadeur de Hollande à la cour de France, fut 9 en quelque sorte , soupçonné d'être plus déroué aux intérêts de l'empereur qu*à ceux de son maître. Cependant ^ Louis lui rendit la justice de d;ire : «que la politique de ce temps était de nature à déconcerter les meilleur» esprits. * Le roi pensa encore que l'amiral Vè^huelL était, sans peut-être s'en douter, l'instrument et l'agent du duc de Gadore^au lieu d'être l'ambassadeur de Hollande. Sous la domination française, l'amiral Yerhuell passa dans son grade au seryice de France, et fût Investi du commandement du Helder^ qu'il défendit en i8i3et 1814 ayec perséyérance contre ses compatriotes, les Hollandais, qui, après avoir secoué le joug français , au mois de novembre i8'i5, en firent le siège sous les ordres du général de Jenge. L'amiral Yerhuell ne rendit la place qu'après Feutrée des alliés à Paris, et l'abdication de Napoléon. Croyant n'avoir rien à espérer du nouveau souverain de son pays, à cause de l'obstination qu'il avait mise à défendre ce poste important , il se retira en France , fut nommé l'un des inspecteurs de la marine , et enfin pair de ce royaume. M. Y'crhuell était grande-croix de Tordre de l'Union, et est actuellement grande-croix de la Légion-d'Honneur.
WiFTEE (Guillaume de) , né à Campen,^ en Gueldre, le a5 mars 1761, amiral hollandais, entra de bonne
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hewct dans la nuiriae^ futiUeuteùMUt en 17871 et s'ox*^ p«tria après la^rérolution qui rétablit l'autorité du stathouder. Ses opinions politiques a'étantpas enharmonie aree ceUeedu moment^ il prit du servicedansles années françaises y se. distingua par sabraroure^ et rentradans ea pairie en i7g5, arec le grade de général de brîgadq^ qu'il obtint dans l'armée de Picbegru. Quoiqu'on lin eoiinûtdes tafens militaires ^ et qu'il ait été sans doute un bon général^ ayant fait ses preures sous l'un des plus grafcids capitaines des temps modernes, le gouyemement batave Ini crut encore. plus d'aptitude à la guerre maritime^ et le nomma Yice^miral de. ses flottes. Il êe déterlainâ à acoepter celte nomination, d'autant phis aisément que les meilleiirs officiers de marine , attachés ipour la plupart à la cause]du stathouder, venaient de donner leur démission, ne roulant paa senrir le nouveau gouvernement. 4pré8 avoir é|é h^q/^ loog-temp» par les anglais dakisie Xejael, l'iimiralde Wioter reçut, vers les premier]» |ou?s d'octobre 1797, l'ordre exprès de sortir et d'attaq»er yenniuni* iForoè d'obéir, il mit à^ la voile : l'afifoire s^engageak it; et, après un oombatlonget«aiiflant,dan5 lequeU^oural hoUandais montra de l'activité etbeau^ coupdacomiage, il fut obligé d'aban^lonner l«champ de bataille aux Anglais; luÂTmême fut. CmA prisonnier, lu restd, bvi|^toifecïaCy(a cheràl'ennemi, et tous.Ieahom^ mes impartiaux rendirent justice à M. de IWinter* Çoo^ traint de livrer un combat qu'il regardait comme inégal, il avait déployé aMtant dexèle que de valeur. Onle reçut à iondres avec la distinction qu'on doit aux braves.
Echangé par la suite , il conserva une grande influence dans la république batay^. Le roi Louis le créa maréchal et comte de Huissen. M* de Winter passa au service de France en 1810, lors de la réunion de la Hollande à Tempire français^ et mourut, en 1812, à Paris, où il a été enterré avec les honneurs dus à son rang. Ses restes ont été déposés au Panthéon.
SIRE
Lbs représentans d*un peuple, connu par sa patience courageuse dans les temps difficiles , célèbre, nous l'osons dire, par la solidité de son jugement, et par la fidélité à remplir les engagemens contractés, nous ont donné Phonorable mission de nous présenter dcTant le trône de V. M.
Ce peuple a long -temps souffert des agitations de l'Europe et des siennes : témoin des catastrophes qui ont renversé quelques États, yictime des désordres qtri
les ont ébranlés tous , il a senti que la force des intérêts et des rapports qui, aujourd'hui , unissent ou divisent les grandes puissances, lui faisait une loi de se placer sous la première des sauye-gardes politiques de TEurope , et que sa faiblesse même lui prescrivait de mettre ses institutions en harnoonie avec celles de TÉtat, dont la population seule peut le garantir contre les dangers de la servitude ou contre sa ruine.
Ses représentans ont mûrement et solennellement délibéré sur les circonstances du temps et sur les effrayantes probabilités de l'avenir. Us ont vu même dans le temps des calamités dont l'Europe a été long-temps affligée, et les causes de leurs propres maux, et le remède auquel lié doivent recourir.
Nous sommes, Sire, chargés d'exprimer à Y. M. le vœu des représentans de notre peuple ; nous la prions de nous accorder, comme chef suprême de notre république, comme roi de Hollande, le prince Louis, frère de y. M., auquel nous remettons avec une entière et respectueuse confiance la garde de nos lois, la défense de nos droits politiques et tous les intérêts de notre chère patrie, sous les auspices sacrés de la providence , sous la glorieuse protection de y. M. impériale et royale, enfin sous la puissance du gouvernement paternel que nous lui demandons. Nous osons espérer, Sire, que la Hollande, assurée désormais pour toujours de l'affection du plus grand des monarques et unie étroitement par la même destinée à celle de votre immense et immortel empire , verra renaître les jours de son ancienne gloire, un repos qu'elle a depuis long-temps perdu , et sa pros-
périté que des pertes, qui ne. seront plus considérées comme irréparables, n'auront que passagèrement allé-^
rée&
L* empereur Napoléon répondit d la députation de ta
République :
Messieurs les représentans du peuple batare, j'ai toujours regardé comme le premier intérêt de ma cou^ ronne de protéger votre patrie.. Toutes les fois que j'ai dû intervenir dans des affaires intérieures , j'ai d'abord été frappé des inconvéniens attachés à ta forme incer** taine de votre gouvernement. Gouvernée par une assemblée populaire , elle eût été influencée par les intrî» gues et agitée par les puissances voisines. Gouvernée par un magistrat électif, tous les renouvellemens de cette magistrature - eussent été des momens de crise pouri'Europe, et le signal de nouvelles guerres maritimes. Tous ces inconvéniens ne pouvaient être parés que par un gouvernement héréditaire. Je l'ai appelé dans votre patrie par ipes conseils, lors de l'étabUssement de votre dernière constitution; et l'ofi&e que vous faites de la couronne de Hollande au prince Louis est conforime aux .intérêts de votre patrie, aux miens, et propre à amener IcT repos général de l'Europe. La France a été assez généreuse pour renoncer à tous les droits que lesévtinemens de la guerre lui avaient donnés sur vous ; mais, je ne pouvais confier les places /ortes qui couvrent mes frontières du nord à la garde d'une main infidèle ou douteuse. Messieurs les représenlaHS du peuple ba-
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laTe^ fâAièfe Aq fdra de LL. HH. PP., je prodamer roi de HoUasde le pHnce Lotus... Yoas, prince, règnes sur ces peuples; leurs pères n'acquirent leur indépeu'* dance que par le secours de la France. Depuis, la Hol* lande Ait aUiée de l'Angleterre ; elle fut conquise : elle dut encore à la France son ekistence. Qu'elle tous doire donc des rois qui protègent ses ]il>ertès, ses lois , sa religion ; wmU ne ce$$9t jtdÊMikdPélre FrâmçaU. La dlgniié de cmmétMeée l'mmpire $erti cmuervU pear vous etvatééscM^ iaiu; flUtomritrmctnnimdmoirs^9ie9ous odêzàrempUr nmer$ vioip et Cimpartanee que /eUtëchedU garde des placée fmriee qui garantissent k nord de mes états, etqaa je vous eonfie. Prince, entretenei parmi tos troupes cet esprit que |e leur ai ru sur le champ de bataille ; entre-^ tenez dans tos sujets des sentimens d'union et d'amour pour la France ; sojei l'effiroi des méchans et le pèr^ des bons : c'est le canM^ère des grands rois.
Le roi Louis répondit :
Sml
J'atais placé toute mon ambitieu à sacrifier «waTie atf senrice de TOtre majesté. Je faisais consister mon bon-' heur à admirer de plus près toutes ces qualités qui la rendent si chère à ceux qui , oomme moi , ont été sou^ Tent témoins de la puissance et des effets de son génies Elle permettra donc que j'éprouTo des regrets en m'éloignant d'eHe, mais ma Tie et ma Tolonté lui ap« particnnent. J*irai régner en Hollande f puisque se»
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peuples le désirent, et que yotre majesté Tordonne. Sire, lorsque yotre majesté quitta la France pour aller raincre TEurope conjurée contre elle, elle voulut s*en rapporter à moi pour garantir la Hollande de Tinvasion qui la menaçait. J'ai^ dans cette circonstance, apprécié le caractère de ces peuples, et les qualités qui les distinguent. Oui, Sire, je serai fier de régner sur euxk Mais, quelque glorieuse que soit la carrière qui m'est ouverte , Tassurance de la constante protection de votre majesté, ramour et le patriotisme de mes nouveaux sujets jpeuvent seuls me faire concevoir TespéraBce de guérir des maux occasionéd par tant de guerres et d'événemens accumulés en si peu d'années*
Sire y lorsque votre majesté mettra le dernier sceau à sa gloire , en donnant la paix au monde , les places qu'elle confie à ma garde, à celle de mes en£ins,aux soldats hollandais qui ont combattu sous ses jeuxiÂus*^ terliti. .^ , ces places seront bien gardées.
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TRAITE
ENTEE LA FRANGE ET LA HOLLANDE , CONCLU LE a/f MAI 1806.
Considérant:
i*" Que 5 Yu la disposition générale des esprits et Por* ganisatîon actuelle de PEurope , un gouremement sans consistance et sans durée certaine ne peut atteindre le but de son institution ;
a" Que le renouyellement périodique du chef de; TÉtat sera toujours en Hollande une source de dissensions^ et, .au dehôrs^un sujet constant d'agitations et de discordes entre les puissances amies ou ennemies de la Hollande ;
3*" Qu*un gouyemement héréditaire peut seul garantir la tranquille possession de tout ce qui est cher au peuple hollandais : le libre exercice de sa religion , la conservation de ses lois^ son indépendance politique et sa liberté civile;
4*" Que le premier de ses intérêts est de s'assurer d'une protection puissante^ à l'abri de laquelle il puisse librement exercer son industrie, et se maintenir dans la possession de son territoire, de son commerce et de ses . colonies ;
5** Que la France est essentiellementattachée au bon-
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heur du peuple hollandais , à la prospérité de TËtat et à la stabilité des institutions , tant en considération des frontières septentrionales de l'empire français ouvertes et dégarnies de places fortes, que sous le rapport des principes et des intérêts de la politique générale , sont conyenus : .
i"* Sa Majesté l'Empereur des Français, Roi d'Italie, tant pour lui que pour ses subcesseurs à perpétuité , garantit à là Hollande le maintien de ses droits constitutionnels, son indépendance, l'intégrité de ses possessions dans les deux mondes, sa liberté politique, civile et religieuse , telle qu'elle est consacrée par les lois maintenant établies, et l'abolition de toutprivilé^ en matière d'impôt.
a** Sur la demande formelle faite par les hautes puissances représentant la république batave , que le prince Louis Napoléon soit nommé et couronné roi héréditaire et constitutionnel de Hollande, Sa Majesté défère à ce vœu, et autorise le prince Louis Napoléon à accepter la eouronne de Hollande , pour être possédée par lui et sa descendance naturelle, légitime et masculine, par ordre de primogéniture, à l'exclusion perpétuelle des femmes et de leur" descendance. En conséquence de cette autorisation, le prince Louis Napoléon possédera cette cou<^ ronne soua le titre de roi , et avec tout le pouvoir et toute l'autorité qui seront déterminés par les lois constir tutionnelles que l'empereur Napoléon a garanties dans l'article précédent; néanmoins , il est jstatué que les cou?" ronnes de France et de Hollande fte pourront janwiis être réunies sur la même tête..
54^ l'IÊGES
3** Le domAitte de la courenne comprend : r un pa* (ab à I«a Baje , qui sçra desUoé w séjour de la maison royale j^ a* le palais du Bois ; S*" le domaine de Zoesdjok ; 4* un rereou en biens fonds de cinq cent mille florins. JLa loi de TEtat assure au roi une somme annuelle de quinze cent rnîHe florins, ar^nt de Hollande, payables chaque mois par doQiième^
4* En cas de minorité, la régence appartient de droit à la reine, et, à son défiut, l^mp^eur des Français, en sa qu&Hté de chef perpétuel de la famille impériale , nomme le régent du royaume. Il choisit parmi les princes de la fomille toyale, et, à leur défont > parmi les nationaux. La minorité des rois finit à dix-huit ans accomplis.
5** Le douaire de la peine sera déterminé par son, contrat de mariage. iPou^ cette fois il est conrenu que 0e douaire est fixé A la somme annuelle de deux cent cinquante mille florins qui sem prise sur le domaine de |a couronne. Cette somme préférée , la moitié du re»r tant du revenu de la couronne servira aux frais de I^êntretien de la maison du roi mineur; l'autre moitié sera allectèe aux dépenses de la régence.
6** Le roi de Hollande sera à perpétuité grand dignitaire de l'empire, sous le titre de connétable. Les fonctions de oefle dignité pourront néanmoins être remplies, au gré de ^empereur des français, par «m prince vioe-<wnnétable , lorsqu'il jugera à propos de créer cette dignité^
y" Les membres de la maison régnM^e en Hollande' resteront personnellement sonmis anx dbpositions du
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statut constitutionnel du 3o mars^ formapt la loi dtt la famille impériale de France.
8"* Les charges et emploi» de TËtat, autres que ceux tenant au seryice personnel de la maison du roi ^ ne pourront être conférés qu'à des nationaux.
9*" Les armes du roi seront les armes anciennes de la Hollande, écartelées de l'aigle impériale de France , et surmontée de la couronne royale.
10* Il^ra incessanoment conclu eQftrt les puiismces contractante» un traité de commerce ^ en Tertu dii^piel les sujets hollandais seront traités en t099 teœp»^ dan» les ports et sur le territoire français, conmie la nation la plus spécialement favorisée. S. BI. l'empereur et roî' s'engage de plus à intenrenir auprès des puissance» barbaresques pour que le pavillon hollandais soit re»pecté par elles à l'égal de celui de S. H. l'empereur d^ Français.
Les ratifications du présent traité seront ^«og^ à Paris dans l'espace de dix jours.
Paris, etc.
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Extrait 4ii traité conclu en tSoj oi^tre la France et la H<}U«ide%
i*'Sa majesté le foi de Hollande réunira à 8és états la principauté d^OsUFrise , ainsi que la seigneurie de JeverSy à lui cédée par l'empereur dé Russie.
a* Sa majesté le roi de Hollande cède à là France le territoire de l'île de Loemet et la partie méridionale du territoire d'Eertel^ en échange desquels Tempereur N^ohon cède à la Hollande la partie septentrionale do territoire de Gerstel.
3"* Sa majesté le roi de Hollande exercera sur les seigneuries de Kniphausen et de Yarel, appartenant au comte de Bentinck , tous les droits de souyeraineté.
4"* Sa majesté le roi de Hollande cède à l'empereur des Français la yîlle et le port de Flessingue , ainsi queles domaines et propriétés qui sont dans la ?ille^
Lettre de Napoléon au roi de Hollande , auquel il offre le trône
d'Espagne.
■sa
• . • . . 37 mars i8o8.
Mon FBERB , le roi d'Espagne ^ Charles IV , yient d'abdiquer. Le peuple espagnol m'appelle à grands cris. Certain que je n'aurai de paix solide ayec l'Angleterre qu'en donnant un grand mouyement au continent, j'ai résolu de mettre un prince français sur le trône d'Espagne. Le climat de la Hollande ne yous conyient pas ; d'ailleurs , la Hollande ne saurait sortir de ses ruines. Dans le tourbillon du monde , que la paix ait lieu ou non , il n'y a pas de moyen pour qu'elle se soutienne» Dans cette situation des choses , je pense à yous pour le trône d'Espagne. Répondez-moi catégoriquement quelle est yotre opinion sur ce projet. Si je yous nomme roi d^EIspagne, l'agréez-yoûs ? puis-je compter sur yous? Répondez-moi d'abord seulement ces deux mots : j'ai reçu yotrc lettre de tel jour, je réponds ouX^ et alors je compterai que yous* ferez ce que je youdrai; ou bien non , ce qui youdra dire que yous n'agréez point ma
proposition* Ne mettei personne dans votre confidence^ et ne parlex, je vous en prie, à qui que ce soit de l'objet de cette lettre ; car il faut qu'une chose soit faîte pour qu'on avoue d'y avoir ptoté.
Lettre de l'empereur Napoléon au rot che Hollande , sur la cession
du Brabant et de la Zélande.
St.-Gloud, le 17 août 180$.
Mon faèae, je reçois votre lettre relative à la lettre qu'a faite le sieur de la Rochefoucauld. Il n'a été autorisé qu'à le faire indirectement. Puisque cet échange ne vous plait pas, il n'y faut plus penser. Il était inutile de me faire un étalage de principes^ quoique je n'aie jamais dit que vous ne deviez pas consulter la nation. Des Hollandais instruits avaient fait connaître qu'il serait indifférent à la Hollande de perdre le Brabant, semé de places fortes, qui coûtent beaucoup, qui a plus d'affinité avec la France qu'avec la Hollande , en l'échangeant contre des provinces du Nord , riches et à votre convenance. Encore une fois, puisque cet arrangement ne vous convient pas, c^est une affaire finie. H était inutile même de m'en parler, puisque le sieur de la Rochefoucauld n'a eu ordre que de sonder le terrain,
Mo yn.
Lettre de l'£mperenr ao Rpk
Trianon , le ao décembre 1808.
MoMSiEUA mon frère, je reçois ïa lettre de YOtre majesté , elle désire que je lui fasse connaître mes fntentions sur la Hollande ; je le ferai franchement. Quand votre majesté est montée sur le trône de Hollande, une partie de la nation hollandaise désirait la réunion à la France ; l'estime que j'ayais puisée dans lliistoire pour cette braye nation m'a porté à désirer qu'elle conservât son nom et son indépendance. Je rédigeai moi-même sa constitution , qui devait être la base du trône de votre majesté, et je l'y plaçai. J'espérais, qu'élevée près de moi , elle aurait eu pour la France cet attachement que la nation a droit d'attendre de ses enfans, et à plus forte raison de ses princes. J'espérais, qu'élevée dans ma politique , elle aurait senti que la H ollande , qui avait été conquise par mes peuples , ne devait son indépendance qu'à leur générosité ; que la Hollande , faible , sans alliance , sans armée , pouvait et devait être conquise le jour où elle se mettrait en opposition directe
aipec la France ; qu'elle ne devait .point séparer sa politique de la mienne ; qu'enfin la Hollande était liée par des traités avec la France. J'espérais donc qu'en plaçant sur le trône de Hollande un prince de mon sang^ j'avais trouvé \e mezzo termine qui conciliait les intérêts des deux états 5 et les unissait dans un intérêt commun et dans une haine commune contre l'Angleterre; et j'étais fier d'avoir donné à la Hollande ce qui lui convenait, comme par mon acte de médiation j'avais trouvé ce qui convenait à la Suisse ; mais je n'ai pas tardé à m'apercevoîrque je m'étais bercé d'une vaine illusion, mes espérances ont été trompées. Votre majesté , en montant sur le tr(5ne de Hollande, a oublié qu'elle était française , et a même tendu tous les ressorts de sa raison, tourmenté la délicatesse de sa conscience pour se persuader qu'elle était hollandaise. Les Hollandais qui inclinaient pour la France ont été négligés et persécutés ; ceux qui ont servi l'Angleterre ont été mis en avant. Des Français, depuis l'officier jusqu'au soldat, ont été chassés, déconsidérés; et j'ai eu la douleur de voir, en Hollande , sous un prince de mon sang, le nom français exposé à la honte. Cependant je porte dans mon cœur^ j'ai su soutenir si ^aut, sur les bajonnettes de mes soldats, l'estime et l'honneur du nom français, qu'il n'appartient ni à. la Hollande, nia qui que ce soit d'y porter atteinte impunément. Les discours émanés de votre majesté à sa nation se sont ressentis de ces mauvaises, dispositions. On n'y voit que des allusions sur la France; au lieu de donner l'exemple de l'oubli du passé, ils le rappellent sans cesse, et par là flattent les sentimçns
secrets et les passions 'des ennemis delà France; Ehf cependant, de quoi se plaigpnent les Hollandais? N'ontils pas été conquis par nos armes? ne doiyent-ils pas leur indépendance à la générosité de mes peuples? ne devraient-ils pas bénir plutôt la générosité de la France, qui a constamment laissé ouverts ses canaux et sies douanes à leur commerce, qui ne s'est servi de sa conquête que pour les protéger, et qui n'a fait jusqu'à cette heure usage de sa puissance que pour consolider leur indépendance? Qui a donc pu justifier la conduite insultante pour la nation et offensante pour moi y qu'à tenue votre majesté? Vous deve» comprendre que je ne me sépare pas de mes prédécesseurs, et que , depuis Glovis jusqu'au comité de salut public, je me tiens solidaire de tout; le mal qu'on dit de gaieté de cœur contre Jcs gouvememens qui m'ont précédé, je le tiens comme dit dans l'intention de m'offenser. Je sais qu'il est venu de mode , parmi de certaines gens , de faire mon éloge et de décrier la France ; mais ceux qui n'aiment pas la France ne m'aiment pas, ceux qui disent du mal de mes peuples , je les tiens pour mes plus grands ennemis. N'aurais-je eu que cette seule raison de mécontentement, de voirie mépris dans lequel était tombé le nom français en Hollande, que les droits de ma couronne m'autoriseraient à déclarer la guerre à un souverain, mon voisin, dans les états duquel on se «permettrait des insultes contre mes peuples; je n'en ai rien fait.
Mais votre majesté s'est bien fait illusion sur mon caractère ; eDe s'est foit une fausse idée de ma bonté et
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de tâtê septîmens envers elle, elle n TÎolé tous les traités ipi'elle a faits avec moi ; elle a désarmé ses es-* cadres, licencié ses matelots , désorganisé ses armées; de sorte que la Hollande se trouve sans airmée de terre ni de mer, comme si des magasins de marchandises, des négocians et des commis pouvaient oonsoUier une Jouissance ; cela Constitue une association , mais il n'est pas de roi sans finances, sans moyens de recrutement assurés et sans flotte.
Votre majesté a fait plus, elle a profité du moment où j^avais des embarras sur le continent pour laiisier renouer les relations de la Hollande avec TAngleterre , violer les lois du biocus, seul moyen de nuire effica"cément à Cette puissance; Je lui ai témoigné mon mécontentement de cette conduite en lui interdisant la France , et je lui ai ùlU sentir que sans le secours de mea armées, en fermant le Rhin, le Weser , TEscaut et la Meuse à la Hollande , |e la mettrais dans une position plus critique que si je lui eusse déclaré la guerre « et je l'isolais de manière à l'anéantir^
Ce coup a retenti en Hollande. Votre majesté a im-' ploré ma générosité, et en a appelé à mes sentimens de frère , a promis de changer de conduite ; j'ai pensé que cet avertissement serait suffisant* J*ai kvé la profaibî^
tion de mes douanes ; ùiais yoirt majesté est revenue à son premier système. ïl est vrai qu'alors j'étab à Vienne, et j'avais une pesante guerre sur les* bras. Tous lesbâti-f mensaméricainsqui se [»éseiitaientdaBS les portsdé Hollande, tandis qu^ils étaient repoussés de ceux de France ^ totre majesié les a leçus. l'ai été obligé une lecondfSf
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fois de fermer mes douanes au commerce hollandais; certes il itait difficile de faire une déclaration de guerre plus authentique. Dans cet état de choses, nous pouyions nous regarder réellement en guerre. Dans mon discours au Corps-législatif, j'ai laissé entreyoir mon mécontentement; car je ne vous cacherai pas que mon intention est de réunir la Hollande à la France, comme complément de territoire , comme le coup le plus funeste que je puisse porter à l'Angleterre , et comme me déliyrant des perpétuelles insultes que les meneurs de yotre cabinet ne cessent de me faire. En effet , l'embouchure du Rhin et celle de la Meuse doivent m'appartehir. Le principe , en France , que le Thalweg (chemin de halage) du Rhin, est notre limite, est un principe fondamental. Yotre majesté m'écrit, dans sa lettre du 17, qu'elle est sûre de pouyoir empêcher tout commerce de la Hollande avec l'Angleterre; qu'elle peut avoir des flottes, des finances, des armées; qu'elle rétablira les principes de la constitution en ne donnant aucun privilège à la noblesse, en réformant les maréchaux, grade qui n'est qu'une caricature , et qui est incompatible avec une puissance du second ordre; enfin, qu'elle fera saisir les entrepôts de marchandises coloniales, et tout ce qui est arrivé sur des bâtimens américains qui n'auraient pas dû entrer dans ses ports. Mon opinion est que votre majesté prend des engagemens qu'elle ne peut pas tenir, et que la réunion de la Hollande à la France n'est que, différée. J'avoue que je n'ai pas plus d'intérêt à réunir à la France le pays de la rive droite du Rhin , que je n'en ai i\ y réunir le grand duché de Berg et les villes anséa-
tiques* Je puis donc laisser à la Hollande la riye droite du Rhin 9 et ye leyerai les prohibitions doinnées à mes douanes toutes U» fois que les traités existans , et qui seront reoouTeléa, seront exéeutéS. Voici mes intentions:
1*^ L'interdiction de tout commerce et de tonte communication avec TAâgleterre.
2<» Une flotte de quatorze vaisseaux de ligne, de sept frégates et de sept bricks ou coryeltes armés et équipés.
5^ Une armée de terre de vingt-cinq miQe hommes.
4*^ Suppression des maréchaux.
5*^ Destruction de tous les privilèges de la noblesse contraires' à la constitution que j'ai donnée et que j'ai garantie.
Yotre majesté peut faire négocier sur ces bases avec
le duc de Cadore, par l'entremise de son ministre ; mais
elle peut être certaine qu'au premier paquebot qui sera
introduit en Hollande , je rétablirai la défense des
douanes; qu'à la première iiiiulte qui sera faite à mon
pavillon je ferai saisira main armée, et pendre au grand
mCii l'ofiicier hollandais qui se permettra d'insulter mon
aigle. Votre majesté trouvera en moi un frère, si je
trouve en elle un Français; mais si elle oublie les senti-
mens qui l'attachent à la commune patrie , elle ne
pourra trouver mauvais que j'oublis ceux que la nature
a placés entre nous. En résumé , la réunion de la
Hollande à la France est ce qu'il y a de plus utile à lu
France , à la Hollande , au continent; car c'est ce qu'il
5 a de plus nuisible à l'Angleterre. Celte réunion peut
s* opérer de gré ou de force, j'ai assez de griefs contre la Hollande pour lui déclarer la guerre. Toutefois je ne ferai pas de difficulté pour me prêter à un arrangemen qui me cédera la limite du Rhin ^ et par letpiel la Hollande s'engagera à remplir les conditions stipulées cidessus.
Votre affectionné frère ^
I^APOLÉON.
Lettre du roi de Hollande k TEmpereur.
Paris, le à5 maris 1810; Mon FRERE,
Si TOUS voulez consolider Tétat actuel de la France*^ et obtenir la paix maritime , ou attaquer heureusement l'Angleterre , ce n'est point par des mesures semblables à celles du blocus que vous y parviendrez; ce n'est pas en détruisant un royaume érigé par vous; ce n'est pas en affaiblissant vos i^iiés, et en ne respectant ni leurs droits les plus sacrés , ni les premiers principes du droit des gens et de l'équité ; mais au contraire «n faisant aimer la France, en consolidant et renforçant des alliés aussi sûrs que vos frères. La destruction de la Hollande, loin d'être un moyen d'atteindre l'Angleterre , est un moyen de l'accroître par toute l'industrie et toutes les richesses qui s'y réfugieront. Il n'y a que trois moyens d'atteindre réellement l'Angleterre : ou en détachant d'elle l'Irlande , ou len s'emparant des Indes orientales^ ou par une descente. Ces deux derniers moyens, quoique les plus efficaces, sont inexécutables sans marine ;
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maÎA je suis étonné qu'on ait aussi facilement renoncé au premier : c'est là un moyen plus sûr d'obtenir I» paix et de boanes conditions , que celui du système de se nuire à soi-même et aux siens, dans l'atlente de produire un plus grand mal à l'ennemi.
Signé LOUIS.
L«ttr« du marquis de BeauharaaU, «mbastad^ur «p Eipagoe , à
la reine de Hollande .<»
Madrid , 3 avril 1807.
Depuis long-temps, ma chère nièce, je désirais me l'appeler à Totre souyenir, à celui du roi de Hollande; mais le sentiment de mes devoirs k mon arrivée enî Espagne m*ia entraîné, et j'ai pensé que ma bellenièce comprendrait qu'il n*y avait, qu'il ne pouvait y avoir qne ce motif puissant pour me priver dti plaisir de m'înfotrmer de ses nouvelles et de celles de S. H.
L'empereur a bien voulu me traiter atec honte pendant mon séjour à Paris, et le sentiment de la bienveillance pouvait seul avoir accès dai^s le ccdur d'un sujet vraiment français.
S. M. I. a daigné me témoigner sa satisfaction sur ma conduite en Italie ; je suis assuré qu'il ne sera pas moins content de celle que j'aurai en Espagne. J'ai cessé d'être moi , et j'ai fait abnégation de moi-même
1 Ptançois de Beauharnais , frère d'Alexandre vicomte de Beauharnai», premier mari de Phttpérattice Jo«é{iliine. ^
dès que j'ai eu le bonheur de me trouver sujet d^un monarque digne de Têtre. Si le hasard ayait fait de moi un souverain , on m* aurait obéi, ou je serais mort au lit d'honneur; j'ai la gloire d'être son sujet , je mourrai fidèle , et ce sera toujours à mes yeux une distinction flatteuse et honorable : voilà , ma chère nièce , ma profession de fol : les hommes de cette trempe sont encore rares. Je ne vous parlerai pas de mes plaisirs en Ei^pagne; j'ai des devoirs à remplir, et je puis vous assurer que je connais l'Espagne, cojmme si j'étais déjà depuis dix ans en Ibérie. S. M. le roi dç Hollande a désigné ici pour ministre M. Verhuell ; on doit regretter et on regrette assex généralement le chargé d'affaires par intérim, M. Oskamp. Il a rempli ici sa mission provisoire avec honneur ; il avajit mérité pa^ sa modalité l'estime du go|ivernemen( ^sp^gpojl.
M. Oskamp , bon 8ervit.eMr , trèsnlévoué au souverain de Hollande , m'a, paru affecté de se voir un suc^ eessçur.saiis avoii; démérité et sans avoir encore de mission. Je lui ai assuré que le roi était juste , et que sa conduite était le plus honorable passe-port.
Je le recommande , ma chère nièce , à la justice et à la bonté du roi, aq souvenir duquel je vous prie de me rappeler.
Le nom des souverains de Hollande est déjà dans ^ous les cœurs. Vous me cçnnaissez assez, ma chère pièce ^ pour savoir que je ne dis jamais que ce que je pense, et V. M. est. déj& adorée en Hollande comjne si elle j régnait depuis vingt ans.
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Agréei, madame^ l'hommagd d'un ier?ileur fidèle» et les sentimens d'un ami et d'un oncle qui tous est tout déyoué.
I I II I
)'j«nre de l'Empereur au roi 4e Hollandr.
iwew
Ostende , 20 mai 181a.
MoK FRiBB, dans la situation où nous sommes, il faul toujours parler franchement : je connais Tos pi us secrète» dispositions, et tout ce que tous me direz en contradiction ne sert de rien. La Hollande est dans une situa-
tion fâcheuse , cela est yrai ; je conçois que vous désirez en sortHr ; ce n'est pas moi qui y puis quelque chose , c*est TOUS, et vous seul. Quand tous vous conduirez de manière à persuader aux Hollandais que tous agissez par mon inspiration, que toutes tos démarches, que tous TO8 sentimens sont conformes aux miens, alors toust fterez armé, tous serez estimé, et tous acquerrez la^ consistance nécessaire pour reconstituer la Hollande. Lorsque être Tami de la France et le mien sera un titre pour être bien à TOtre cour, toute la Hollande se trou- Tera dans une situation naturelle. Depuis TOtre retour de Paris, tous n'aTez rien fait pour c^Ia. Quel sera le résultat dcTotre conduite? Vos sujets se trouTant ballotés entre la France et 1* Angleterre , se jetteront dans lés bras de la France, et demanderont à grands cris \»
réuDÎoo eomme un refuge contre tant d'incertitude. Si la connaissance de mon caractère , qui est de marcher droit à mon bat , sans qu'aucune considération puisse m'arrêter ne tous a pas éclairé , que t oules-TOus que j'y fas»e? Je puis me passer de la Hollande, la Hollande ne peut se passer de ma protection. Si, soumise k un de mes frères, attendant de moi seul son salut, elle ne trouye pas en lui son Image , vous détruisez toute confiance dans TOtre administration; tous brisez tousmême votre sceptre. Aimez la France , aimez ma gloire, c*est Tunique manière de servir le roi de Hollande. La Hollande , devenue partie de mon empire , si vous eussiez été ce que vous deviez être, m'eût été d'autant plus chère , que je lui avais donné un prince qui était presque mon fils. En vous mettant sur le trône de Hollande, j'avais cru y plaqer un citoyen français; vous avez suivi une route diamétralement opposée ; je me suis vu forcé de vous interdire la France, et de m'emparer d'une partie de votre pays. Lorsque vous vous montrez mauvais Français, vous êtes moins pour les Hollandais qu'un prince d'Orange, auquel ils doivent le rang de nation et une longue suite de prospérité et de gloire. Il est prouvé à la Hollande que votre éloignementde la France lui a fait perdre ce qu'elle n'aurait pas perdu sous Schimmelpenninck ni sous un prince d'Orange. Soyez d'abord Français et frère de l'empereur, et soyez sûr que vous serez dans le chemin des intérêts de la Hollande. Le sort en est jeté, vous êtes incorrigible; déjà vous voulez chasser Je peu de Français qui vous restent: ce n'est ni des conseils, ni des avis, nî de
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raffectîon qu'il faut tous montrer, niaiâ la menace et la force. Qu'est-ce que ces prières et oes jeûnes mystérieux que vous ordonnez? Louis , tous ne Toulez pas régner long-temps ; toutes tos actions décèlent mieux que TOS lettres intimes les sentimens de TOtre ame. Revenez de Totre fausse route ; soyez bien Français de cœur, ou Totre peuple tous chassera, et tous sortirez de la Hollande l'objet de la risée , et de la . risée des Hollandais. C'est aTec de la raison et de la politique que l'on gouTerne les états , et non aTec une lymphe acre ^t Ticiée.
jb^ttre de l'Empereur au Roi.
Lille , le a5 mai 1810.
Mon FftkRE^ au moment où yous me faites les plus belles protestations, j'apprends que les gens de mon ambassadeur ont été maltraités à Amsterdam. Mon intention est que ceux qui se sont rendus aussi coupables envers moi me soient livrés , afin que la vengeance que j'en tirerai serve d'exemple. Le sieur Serrurier m'a rendu compte de la manière dont vous vous êtes conduit à l'audience diplomatique. Je vous déclare donc que je ne veux plus d'ambassadeur de Hollande à Paris; L'amiral Verhuell a ordre d'en partir dans vingt-quatre heures. Ce ne sont plus des phrases et des protestations qu'il me faut ; il est temps que je sache si vous voulez faire le malheur de la Hollande, et, par vos folies, causer la ruine de ce pays. Je ne veux pas non plus que vous envoyiez de ministre en Autriche ; je ne veux pas non plus que vous renvoyiez les Français qui sont à votre service. J'ai rappelé mon ambassadeur; je n'aurai plus en Hollande qu'un chargé d'affaires. Le sieur Serrurier^
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qui j reste en cette qualité , roua communiquera mes intentions. Je ne yeux plus exposer un ambassadeur à vos fnsultes. Ne m'écrÎTex plus de ros phrases ordinaires ; voilà trois ans que tous me les répétez , et chaque instant en prouve la fausseté.
C'est la dernière lettre de ma vie que je vous écris.
■ I ■■■1-1 J'LL .. i ■.' J TSV. ' ■ 1. S. ■ -■■■ ■■■Wl «L. fi
Message du Roi au Gorps«Législatif sor les m «^ lits de sua
abdicalion.
Mbssievbs, je charge les ministres , réunis en conseil, de présentera votre assemblée la résolution à laquelle je me suis vu foreé par Toccupation militaire de la capitale» Les braves soldats de la France n'ont point d'autres ennemis que ceux de la cause commune à la Hollande et à moi: ils ont dû et doivent être reçus avec tous les égard» et toutes les prévenances possibles ; maïs il n'est pas moins vrai que dans la situation actuelle de la Hollande , quand une armée entière , une foule de douanier», et l'armée nationale même mise hors du pouvoir du gouvernement ; quand tout ^ pour ainsi dire , à l'exception de la capitale , se trouve sous les ordres d'un officier étranger , j'ai dû déclarer au commandant français et au chargé d'affaires de l'empereur que , si l'on occupait la capitale et son arrondissement , je considérerais cette occupation comme une violation du droit des gens et des droits les plus sacrés parmi les hommes. C'est cequi iift'a porté A refuser Tcntrée de Minden, de Naarden et de Diemen aux douaniers ; j'étais en droit de le faire , parce que le traité n'autorise la présence
des douauiers que sur les bords de la mer et k reiii>bouchure des rivières.
Le 16 juin 9 je reçus du chargé d'affaires de sa majesté l'empereur l'assurance que son intention n'était point d'occuper Amsterdam ; vous en trouverez la copie ci^ jointe 9 et cela me faisait espérer que l'on reviendrait à suivre strictement et à ne point dépasser un traité imposé par sa majesté l'empereur même.
Malheureusement l'erreur n'a pas été longue et j'ai reçu la communication que vingt mille hommes de troupes françaises se réunissaient à Utrecht et aux environs. J'ai consenti » malgré la pénurie extrême et l'embarras de nos finances à leur fournir des vivres et autres choses nécessaires , quoique le traité poit^ qu'il n j aura précisément que six mille hommes aux dépens de la Hollande ; mais |e craignah que ce rassemblement n'annonçfit d'autres intentions défavorables à notre gouvernement p et je n'ai point tardé a recevoir ^ avant-hier 299 l'information officielle que sa majesté l'empei^eur insistait sur l'occupation d'Amsterdam, et l'établissement du quartier-général français dans cette capitale.
Dans cette position, vous ne pouvez pas douter, messieurs, que je me fusse résigné à souffrir, pour mon peuple, de nouvelles humiliations, si j'avais pu concevoir l'espérance de pouvoir supporter un tel état de choses, et surtout de prévenir de nouveaux malheurs; mais je ne puis me faire illusion plus long-temps, j'ai ratifié conditionnelîement le traité dicté par la France, dans la conviction que ses parties les plus désagréables pour la nation et pour moi ne seraient pas suivies ^ et
que satisfaisant de Fabnégation de moi -même, pour ainsi dire , qui résulte de ce traité , tout serait aplani entre la France et la Hollande. Ce traité offre à la vérité un grand nombre de prétextes à de nouveaux griefs et à de nouvelles accusations; mais peut-on jamais manquer de prétextes ? J'ai donc dû me conuer dans les explica-^ tionâ elles communications qui m'ont été faites lors de ce traité, et dans les déclarations formelles et précises que je n'ai pu manquer de faire : telles que les douaniers ne se mêleraient que des mesures relatives au blocus; que les troupes françaises ne resteraient que sur les côtes, que les domaines des créanciers de l'État et ceux de la couronne seraient respectés , que les dettes du pays cédé viendraient à la charge de la France ; enfin , que dans le nombre des troupes à fournir on défalquerait celles qui sont maintenant à la disposition de la France en Espagne, de même que pour l'armement maritime , on donnerait le temps nécessaire.
Je me suis même toujours flatté que le traité aurait été adouci, je me suis trompé; et si le dévouement absolu que j'ai montré pour mes devoirs , le i*"' avril dernier 9 n'a servi qu'à prolonger l'existence du pays pendant trois mois; j'ai la satisfaction cruelle, douloureuse (mais c'est la seule que je puisse avoir) que |'ai rempli ma tâche jusqu'au bout ; que j'ai , s'il m'est permis de m'ëxpliquer ainsi , sacrifié à l'existence et à ce que je croyais le bien du pays, plus qu'il n'est permis de le faire.
Mais après la soumission et la résignation du premier avril , je serais trop blâmable, si je pouvais rester aveo
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le titre de roi , n'étant pins qu'un instrument, ne commandant non«seulement pas dans le pays, mais même pas dans la capitale, et peul-ôtre même plus dans mon palais. Je serais cependant témoin de tout ce qui aérait fait sans pouvoir rien pour mon peuple; responsable de tous les événemens sans pouroir les préi^enlr ni les influencer, je secaisen butte aux plaintes des deux eôtés, et càu$e apparente de tous les malheurs; je trahirais ma conscience , mon pays et mes deyoirs en le faisant.
Il y long-temps que je préTois l'extrémité où je suis réduit; mais je n'aurais pu l'éviter qu'en trahissant les plus sacrées de mes obligations , qn^en eessaiii de prendre les iutétrêts et d'attaeher mon sort à celui du pays; je ne pouvais le faire*
Maintenant que la Hollande est réduite à cet état , |e n'ai, comme roi de Hollande, qu'un parti, et c'est celui d'abdiquer en faveur de mes eofans ; tout autre parti aurait encore augmenté les malbeursde mott règne. J'aurais rempli avec aiBiction ce pénible devoir, j'aurais bravé le spectacle de la ruine de tant d'habitans trop souvent victimes des querelles des gouvemans; mais comment soutenir l'idée d'une résistance quelconque? aurais-je pu endurer le spectacle , pour mes enfans, nés Français comme moi , pour une cause juste , mais qu'on aurait pu croire seulement la mienne , couler le sang français.
Je n'ai donc qu'un parti. Mon frère , fortement aigri contre moi, ne l'est pas contre mes enfans, et sans doute il ne voudra pas détruire ce qu'il a £ait, et leur
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Ôter leur héritage, puisqu'il n*a et n'aura januiis de sujet de plainte contre mon enfant, qui de long-temps encore ne régnera pas par lui-même. Sa mère, à qui la régence appartient par la constitution , fera tout ce qui sera agréable à l'empereur , mon frère , et y réussira mieux que moi, qui ai eu le malheur de ne pouroir jamais y réussir; et, à la paix maritime, ayant, peutêtre^ mon frère, connaissant l'état des choses dans ce pays , l'estime que méritent ses habitans , combien leur bien-être est d'accord, bien entendu, avec l'intérêt de son empire, fera pour ce pays tout ce qu'il a droit d'at*tendre de ses nombreux sacrifices à la France , de sa loyauté et de l'intérêt ^qu'il ne peut manquer d'inspirer à ceux qui le jugent sans prévention.
£t que sait-on? peut-être suis^je le seul obstacle A la réconciliation de ce pays ayec la France; et, si cela était, j'aurais pu, je pourrais trouver quelque, espèce de consolation à traîner un reste de vie errante et lan^ guissante loin des premiers objets de toutes mesaffèo* tiens.
Ce bon peuple et nion fils, voilà une grande partij» de mes motifs ; il en est d'autres, d'aussi impérieux que je dois taire, et que l'on devinera (l'impossibilité de résister efficacement). ^
L'empereur doif sentir que je ne puis faire autrement; quoique fortement prévenu contre moi, il est grand. Il doit être juste étant calme.
Et quant à vous, messieurs j je serais bien plus niaiheureux, s'il est possible, si je pouvais penser que vous ne rendissiez pas justice à mes intentions.
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PuiAte la fin de tha carrière prouver à la 'nation et à Yoos que je ne tous ai jamais trompés ; que je n'ai •eu qu'un but, celui de l'intérêt du pays, et que les 4utet que j'ai eommises tiennent uniquement à mon zèle, qui me faisait désirer, non le bien , mais le mieux possible , malg^ré la difficulté des circonstances.
Je ne m'étais jamais préparé à gouyerner une nation aussi intéressante ^ mais .aussi difficile que la vôtre. :VtuilleXy messieurs, être mon avocat auprès d'elle ^ et prendre confiance et quelque attachement pour le prio<$e royal, qui le méritera, si j'en juge par son heureux naturel. La reine a les mêmes intérêts que moL
Je ne doie point finir sans vous recommander, avec les plus vives instances, au nom de l'intérêt et de l'existence de tant de familles et de tant d'individus doitf la ^ el les biens seraient infailliblement compromis , de recevoir et de traiter tous les Français avec les égards et l'aeeueil de l'amitié dus aux braves de la première nation 4kl monde, vos amis et vos alliés, dont l'obéis^ sance est le premier des devoirs, mais qui ne peuvent qii'aimtr et estiaaer davantage , à noesure qu'ils coonaî- Imnt une nation brave, industrieuse, «t digne d'estime sous totts les rapports;.
Quelque part que se termine ma vie, le nom d^ (a JB^iknde et mies vceux les plus vifs pour son bonheur àèroaliae» dernières paroles , et occuperont mes dernières pensées. .âfupaTillMareyftld'fiaarieai^ le.i*' juillet tSio.
Signé, LOUIS.
justifigativï:». 5j\
Act^ d'abdication da roi de HoUbfpde.
GonsidArant que la malheureuse situation <|u rojjaufiete vésuke diè rindUposItiçii de remp^eur mon fr^re contre
rCoDskiéraDt; que tous mes efforts ^t sacrifices posr* siUes ont ét^ inutiles pour bire cesser ce^ ,état 4é choses ;
Considérant wûn qn'il e^t iii4«J)ita}>le que la cmise en est dans le malheur que j'ai eu de déplaire et d'avoir perdu l'amitië de mon f^ère» et qu'en conséquence je suis un véritable obstacle à la fin de toutes ces discussions et mésintelligences continuelles ; nous avons résolu, comme nous résolvons parle présent acte, patent et solennel, émané de notre volonté, d'abdiquer, comme nous abdiquons en cet instant, le rang et la dignité royale de ce royaume de Hollande , en faveur de notre bien-aimé fils Napoléon-Louis , et à son défaut , en faveur de son frère Charles^Louis^NapoUon. Nous voulons en outre que, conformément à la constitution, sous la garantie de S. M. l'empereur notre frère, la régence demeure à S. M. la reine, assistée d'un conseil de régence qui sera composé provisoirement de nos ministres , auxquels nous confions la garde du roi mine ur jusqu'à l'arrivée de S. M. la reine.
Nous ordonnons en outre que les différend^ corps de notre garde sous les ordres supérieurs de m>tre grand écuyer et lieutenant-général -Bruno, et sous celui du général Cels, fassent et continuent leur service auprès du roi mineur de ce royaume, et que les grands-officiers de la couronne comme les officiers civils et militaires de notre maison fassent et continuent letir service auprès de sa personne.
Fait et clos de notre main le présent acte, lequel sera porté à la connaissance du Corps-Législatif, dans le sein duquel il restera déposé, sauf à en donner les copies nécessaires, et à le feire publierrauthentiquement dans les formes convenables.
Au pavillon royakI'Haarlem , le i**' juillet 1810.
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Proclamation da Roi au peupU boUandab Ion de son abdication.
flOLLÀHDÀIS !
Intimement conyaincu que je ne pois plus rieii. pour YOtre intérêt comme pour yotre bien-être ; me croyant, au contraire 5 un obstacle au retour des bons sentimens de mon frère enyers le pays , je yiens d'abdiquer en fayeur de mon fils aîné, le prince royal, Napoléon-Louis, et de son frère , le prince Gharles-Louis-Napoléon. Sa Majesté la reine est régente de droit, d'après la constitution; en attendant son arrivée, la régence est confiée au conseil des ministres.
Hollandais ! je ^'oublierai jamais un peuple bon et vertueux comme vous; ma dernière pensée comme mon dernier soupir seront pour votre bonbeur. En vous quittant^ je ne saurais trop vous recommander de bien recevoir les soldats et les agens français : c'est le meilleur moyen de plaire à Sa Majesté l'empereur, de qui votre sort, celui de vos enfans, de votre pays, dépendent entièrement.
A présent que la malveillance et la calomnie ne peuvent plus m'atteindre, du moins pour ce qui vous re-
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garde ^ j'ai la juste esfolr que vous irouyerez enfin la récompense de tous Yos sacrifices et de votre courageuse persérérance et résignation^ Fait au payillon royal d'EUiarlem^ le i*' jailletiSio.
LOUIS-NAPOIiÉON.
Protestation du roi Louis coatre la réunion de la Hollande
à la France»
Les événemens qui m'ont forcé à remettre la cou-? ronne au prince royal sont à peu près connus des souverains avec lesquels j'étais en relation. Ce n'est que dans quelque temps encore que tous les détails pourront être dévoilés. Retiré chez S. M. Tempereur et roi François II , je voulais me contraindre au silence ; mais je suis obligé de le rompre aujourd'hui que les journaux m'apportent le décret du 9 juillet. J'y suis obligé, pour l'intérêt de mon pays, pour ma justification, et au nom du jeune roi mineur dans ce moment, mais qui doit parvenir à sa majorité sans perdre les droits que Dieu et la nation lui ont donné à la couronne.
Les circonstances actuelles qui rendent impossible la publication des moindres actes et documens sans l'aveu de l'empereur mon frère , l'état d'incertitude et d'isolement dans lequel je suis, environné de gens non éprouvés, tout rendra la remise et la publication de cet acte difficiles ; mais les sentimens que je porte à l'empereur François et à l'empereur Alexandre me font espérer dë^ trouver un jour l^occasion de le leur remettre sûreihent,
et de donner ainsi à la nation et à mon fils le moyen de faire valoir leurs droits et de justifier ma mémoire quand les circonstances le permettront.
La constitution de l'État, garantie par Tempère ur mon frère , me donnait le droit d'abdiquer en faveur de mes enfans. Cette abdication a eu lieu dans la formé et teneur prescrites par la constitution.
L'empereur n'avait aucun droit de déclarer la guerre à la Hollande, et il ne l'a point fait.
Il n'y a aucun acte, aucun assentiment, aucune demande de la nation hollandaise qui puisse autoriser la réunion prétendue.
Mon abdication ne laisse point le trône Vacant; je n'aî abdiqué qu'en faveur et pour mes enfans.
Cette abdication laissant la Hollande pour douze ans encore sous une régence, c'est-à-dire sous l'influence directe de l'empereur, aux termes de la constitution, il n'avait aucun besoin de cette réunion pour faire exécuter toutee ses volontés contre le commerce et contre l'Angleterre, puisqu'il n'y avait plus, par là, que sa volonté en Hollande.
D'après cette dernière considération , il est donc prouvé aux yeux de l'unirers, à ceux des souverains en paix avec la France et la Hollande , aux yeux de tous les Français^ que les querelles , les reproches, les accusations si souvent répétées dans les journaux et les pièces officielles contre la Hollande et contre moi, n'étaient que des calomnies , des prétextes pour arriver à ta réunion. Si cela n'avait point été depuis long-temps le but de la politique envers le roi de Hollande, on au-
rait approuvé son abdication, qui dounait une facilité et un pouvoir absolu à l'empiCreur sur la. Hollande, puisque 5 d'après la constitution ^ il avait le droit de nommer le régent. Ainsi donc, on n'a pas craint de vouloir faire du nom de l'empereur, de son firère, un instrument de perfidie et de mort envers toute une nation.
Ainsi donc il est prouvé que le roi devait servir , malgré lui , d'intermédiaire à la réunion ; comme .le gouvernement du grand pensionnaire a senri d'intermédiaire à la monarchie.
Mais je suis monté sur le trône sans autres conditions que celles que m'imposaient ma conscience , mes devoirs , l'intérêt et le bien-être de mon peuple. Je déclare done, devant Dieu et les souverains indépendans auxquels je m'adresse :
lo Que le traité imposé le 16 mars 1810, qui a donné l'occasion de séparer de la Hollande les provinces de Zélande et de Brabant, a été accepté par force, et ratifié conditionnellement par moi à Paris ^ où j'étais retenu contre mon gré; qu'en outre il n'a jamais été exécuté de la part de l'empereur mon frère. Au lieu de six mille Français que je devais entretenir , aux termes du traité, ce nombre a été plus que doublé; au lieu de n'occuper que les embouchures des riyières et les côtes, les douaniers français ont envahi l'intérieur du pays ; au lieu de ne se mêler que des mesures relatives au blocus de l'Angleterre , on s'est emparé des magasins de l'État ; on a emprisonné les Hollandais arbitrairement ; et enfin on n'a tenu aucune des promesses ver-
baies feit«8 pur le ministre des afbires étrangères, duc de Cadore , au nom de l'empereur , d'accorder des indemnités pour les pays cédés par ledit traité; d'en adoucir l'exécution si le roi voulait s'en rapporter entièrement à l'emfpereur, etc. , en conséquence je déclare en mon nom, en celui de la nation et de mon fils 5 le traité imposé, le 16 mars 1810, par l'empereur, comme nul et de nul effet.
a* Je^léclare que mon abdication n'a eu lieu qu'à la dernière extrémité, forcé par Tempereurmon fïrère à ce seul parti; qu'il me convenait de conserver les droits de la Hollande et de mes en&ns^ et qu'elle n'a eu lieu et ne peut avoir lieu qu'en faveur de ceux-ci.
3o En mon nom , au nom du roi mineur , et de la nation hollandaise , je déclare la prétendue réunion de la Hollande à la France, mentionnée dans le décret de l'empereur mon frère, en date du 9 juillet passé, comme nulle et de nul effet, illégale, injuste, arbitraire aux yeux de Dieu et des hommes, dont elle blesse tous les droits ; se réservant, la nation et le roi mineur, de faire valoir leurs justes droits quand les circonstances le per^ mettront.
Donné à Tœpifts, en Bohême. Le présent acte écrit et signé de ma main, et scellé du sceau de l'État, ce i**aûûti8io.
Signé, LOmS-NAPOLÉON.
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Vienne, le 12 octobre 1810. S1BB9
L'empereur m'ordonne d'écrire à votre majesté dan9 les termes suirans :
Le devoir de tout prince français et de tout membre de la famille impériale est de résider en France, et il ne peut s'absenter qu'avec la permission de l'empereur. Après la réunion de la Hollande à l'empire, l'empereur a toléré que le roi résidât à Tœplitz en Bohême, Sa santé paraissait lui rendre les eaux nécessaires; mais aujourd'hui l'empereur entend que le prince Louis , comme prince français et comme dignitaire de l'empire, y soit rendu au plu3 tard au i** décembre prochain , sous peine d'être considéré comme désobéissant aux constitutions de l'empire et au chef de sa' famille , et traité comme tel.
Je remplis, Sire, mot pour mot, la mission qui m'est confiée , et j'envoie le premier secrétaire d'ambassade pour être assuré que cette lettre aura été remise exactement.
Je prie y. M. d*a|^rèer rhommage de mon profond respect.
L'ambassadeur de France près la Goar de Vienne.
Signé OTTO.
xsa:
DITHYRAMBE
Sur les désastres de l'impiété et le rétablissement de la religion en France dans Tannée i8oa.
Ou courent, Tœil en feu, les cheveux hérissés , Ces monstres altérés de sang et de carnage ?
Dans leur aveugle rage.
Ils vont , nouveaux géans contre le ciel dressés. Saper les fondcmens des saintes basiliques.
Armés d*un fer profiinateur.
Us renversent les murs antiques Qui du Très-Haut long-temps redirent les cantiques ; Et sans se ralentir , leur avide fureur ,
Des saints martyrs foule aux pieds les reliques , Brise le tabernacle et le bois révéré.
Teint du sang adoré.
Dont le Christ apaisant le courroux de son père, A lavé nos forfiûts et racheté la terre.
Maïs quel démon , sur ces vastes dâm, Tient s^asseoir avec insolence ?
lie Mensonge et le Grime, horribles fitYoris , Ardens à 8*abrenver du stng de Finnooence , LèTent à ses côtés leurs fronts audacieux ; D*un peuple de bourreaux la foule sacrilège Environne son trône et forme son cortège :
Il parle : « O vous! dit-il, qui laissez dans les deux
» Dormir sur sa foudre inutile » Celui qu*adore une troupe imbécille
» De femmes et de fain^ans, ' » Qui sans trembler ontr^ent ma puissance; » Poursuivez aujourd*bui vos exploits triomphans ! » Gourez ks Munoler à ma juste vengeance ; » Et par voteoiipt méritez met ^prêtent !
» Bfa gloire pour offrande exige ces victimes..... *• Ainsi rimpiété harangue ses soldats,
Et ces monstres nourris de crimes ,
Armés d'horribles coutelas
Et de torches incendiaires, S*élancent furieux sur les lévites saints.
L*un d'eijx , saMfedoNler jeea b«idet:
Levant au Ciel ses humides paupières , Sur un autel préservé de kurs mains , Aceamplissait le plus grand des mystèm.
Implorant le pardon de ses maUienrauxifrèraSr
Les bras tendus il offrait au Seignenr Les restes consacrés de Vagnean lédemptMr; Quand tout à coup , dans oetteangnste •enoeiiite , ' Entrent vingt assasiins léomnans de iasiefar. Les fidèles glaoés'de eraiaie.
Troupeaux timides et tremblans.
S'échappent à r#fp^ 4e /pesJoHps dévoraos.
Seul, tranquille a Tautel, leminisUre intrôpi4e
Attend d*ua front serein que le fer homidde Vienne le retrancher du nombre des Tivans.
« Grand Dieu ! qui, pour punir tes coupables enÊms, n Laisses de ces méchans triompher la colère » » Daigne exaucer mon ardente prièrej^ » Écoute enfin la ^roix de la pitié; >» Arrête ! ô Dieu clément l les malheurs de la terre;
» Et sur mon front humilié » Fais tomber tous les feux que lance ton tonmerre ; » Prends ma vie , et surtout pardonne à mes boorreaiux. » U dit, et sous leurs coups il expire en héros..... Mais tandis qu'il Vélève à la ¥oûte sacrée.
Les tigres , à longs traits boivent son saqg pieux : Et soudain , devenant enoor plus furieux , Pour assouvir la soif de leur rage altérée.
Ces monstres inhumains Se déchirent entr'eux , s'éf^orgent de leurs mains » Et l'enfer aussitôt s'empare de sa proie.
O vengeance ! où des cieux le courroux se déploie ,
Poursuis, et prompte à foudroyer , De tant de meurtriers écrase le dernier 1 Mais le Ciel est couvert de nuages funèbres, Et le soleil ensanglanté , Jetant sur Thorrcurdes ténèbres Une effrayante et lugubre clarté.
Annonce «ux enfons de la terre Que l'Étemel , trc^ long-temps outragé , Gontr'eux conservant sa colère, ITest point encore assez vengé.
L'Impiété triomphe et poursuit ses ravages.
Ses barbares soldats , poussant des cris sauvage , ProDment les réduits pieux
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Où vefllent sous le yoile et toajoon soppUaote»
Les épouses du roi des cieux.
O TÎerges.pâles et tremblaiites !
Qui pounrn de leurs mains sanglantes
Arracher TOtre chasteté ? Ni Tos Tœitf , ni tos cris , ni vos larmes lonchantes ITont pu TOUS dérober k leur brutalité.
Ils poussent leurs forfiûts, ils redoublent de ragé , £t la France est changée en un diamp de carnage. Quel long débordement de crimes inouïs !
Le sceptre s*est rompu dans la nudn de Louis! -
Sur les débris du trône qui s'écroule ,
Que de héros, de martyrs égorgés !
Le sang , qui, comme un fleuTe, en bouillonnant s*éoonle , Du roi même engloutit les restes outragés !
O France 1 q«*as-tu fiiit de cet amour fidèle Qui pour tes souverains t'enflammait d*un saint zèle? Tu laisses aujourd'hui moiurir un feu si beau :
Ton roi descend du trène et monte à FéchafiEiud !
Son sang a rejailli sur la tète perfide ; Et dix ans accablés sous le courroux des deux , Livrés i la fureur des tyrans factieux , Tes enfans expieront cet affreux parricide.
L'ef&oyable anarchie , étendant ses cent bras , Porte partout l'effroi , l'horreur et le trépas; La vertu poursuivie et long^temps déchirée Sur des bords étrangers s'enfuit désespérée; La justice est proscrite, et la loi sans vigueur Laisse de l'orphelin envahir l'héritage , Des tyrans afEsunés riche et honteux partage ; Cet ami des Français , ce fier et noble honneur,
Quittant ayee dédain un vil peuple d'esclaves Va r^ner dans les camps au milieu de nos brtv^
Tandis que dissipant les ligues de vingt rois , Ces guerriers, illustrés par d'inmiortels eiqploits , Soutiennent en héros la gloire de nos pères >
Leiârs pÂles et malheureux frères.
Sous de làdies séditieux , Tremblent , courbent leurs fronts jadis viotorieiix> Et n'osent , tourmentés des {dus dujres oiisères , Adoucir en pleurant leurs souffîrances amère». Il fout secrètement dévorer ses regrets: .
Gémir est un forfait que la mort suit de près ! Aussi tout est plongé dans un. morne sUenœ Que troublent seuls , répétés dans la France »
La voix sinistre des tyrans
Et les cris pUnntifs des mouransi •
Mais , parmi les tombeaux , et du monde igAorée ) tJne femme à genoux , saintenient éplorèe , . ' Veille dans la prière au milieu dëstoiu^mens ; Et ses cheveux épars et ses noirs vètemens , ^ Les pleurs qui ^mignent son visagi^, ' Sa douleur qui s'échappe en longs gémissemens , ' " Tout en elle à mes yevùi atteste 'son ^e«tag«; Elle parle , et Técho de ce tristevitage; ' - ;
Fid^e à répéter ses plaintes , ses sanglots^ • S'avance en soupirant et m'apporte ces mots : ^ Vous qui, prompt à venger mes cruelles ii4iu*es « » Lancez sur qoes enians parjures ^,
n Les foudres de votre coun^ux, } ., » Il est temps , 6 Seigneur ! de suspendre vos coups p te Qu'à la justice enfin succède la clémence!
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» Abaitiei par phié ?ot regtrdt sur la Fnoee; » Sous le pokb de set manx die im tvooonber:
» L*abiBie est entr'ouvert, elle est près d'y tomber. » Seoourez-lày grand Dieu ! dans ce péril eitrème 1
» La Religion elie-inème, » Oubliant leurs forfaits et ses longues douleurs» m Vous implore k genoui pour ses persécuteurs I m
L*écho retflotit encore ;
Mais déjà le Ciel plus pnr Rerét avec splendeur son long manteau d'azur;
Et de la rive où nait Taurore Un nuage éclatant 8*élè?e sur les mers.
Deux anges , messagers fidèles , Le portent balancé sur leurs brûlantes ailea. D'un Tol sûr et rapide ils traTersent les airs. S'avancent, et soudain , s'abaissant yers la terre. Us touchent de Fréjus le rivage illustré.
Le nuage s^entr^ouvre,.... et , brillant de lumière y Un héros apparaît de lauriers entouré.
Son front est couronné de la sainte auréole; De la paix en sa main brille llieureux symbole ; Dans ses augustes traits règne la majefté :
Envoyé du Très-Haut, il en a la bonté.
De ses nobles travaux compagnons invisibles , L'ange de la sagesse et l'ange des oombats , Garans de sa victoire, aocompagnent ses i^
Il s'avance , et déjà , sous ses mains invincibles , L'hydre des frictions expire en mugissant; '
Et de son tréne menaçant.
Tout à coup brisé par fai ibodre, Limpiété descend et rentre dans la poudre.
Prompt à réparei' nos malheurs , De la Réligton 3 à sédié Tes pleurs , * Et fib respectueux incliné devant elle, Il promet à genoux de lui rester fidèle.
Parmi les prêtres saints que précède la croix , Dans les temples détruits, relevés à sa voix,
Il la reconduit triomphante l Tout un peuple , suivant cette pompe éclatante , Touché de repentir , plein de remords cuisaus. Offre au Ciel , en tribut , ses pleurs et son encens { Et sur sa harpe d'or le monarque prophète»
Célébrant les douceurs de cette auguste fête.
Redouble ses divins aECcens.
LHosanna retentit, et la foule des anges De l'Etemel en chœur répète les louanges :
Sion, de ces pieux accords
Partageant la sainte allégresse.
Fait éclater ses doux transports Gomme aux jours solennels» jpurs de gloire et d'ivresse, Ou Farche d'alliance, 4iu milieu des Hébreux Couronnés de festons, parés d'habits pompeux, Fut dans Jérusalem en triomphe apportée. ^
Mais parmi ces diviïis concerts , ' Soudain par les échos longuement i^tée , ' Embrassant dans son vol et la terre er les mers^ Et du monde attâitif en sSencé^obâlée , Une imposante voix éclate dans les tirs :
« Sur son trône, entouré de gloire et de lumière >
» L'Éternel, ô Français! reçoit voire prière :' ''
» En faveur du héros qu'il a conduit vers vou^,
• Dans les eaux de sa grâce il éteint son coun'oux%
» Comme un fleuve, sorti d^une lource profonde , n S*épanche tous les ans dans les champs qu^l féconde ; » Tel sur tous ses bienfiûls vont oouler à {;rands flots.
» Des potentats ligués dissipant les complots ,
» Napoléon poursuit ses hautes destinées :
» Du glaive qu*en ses mains Ditu lui-même a remis ,
» n terrasse Torgueil de ses fiers ennemis,
» Yoyez-Tous sous ses pas les Alpes inclinées
•• Abaisser, en tremblant , leurs cimes étonnées?
»L*Eridan, VOder, TElbe, et la Sprée, et l'Ister
» Yeulent en vain lui résbter :
«n s'élance, il triomphe, et Tantique Ausonie ,
>• Et la Prusse et la Germanie •Reconnaissent en lui leur maître ou leur vainqueur.
*• Champs inconnus qu'illustre sa valeur , » Allez, retentissans du bruit de' sa victoire , ■» Remplir de vos grands noms les fastes de l'histoire, » Et de ses feits guerriers étonnant l'avenir, n De César, d'Alexandre eCfocer la mémoire I
» Mais si dans les combats il se couvre de gloire ; » Il s'environne enoor d'un plus beau souvenir. » n parle : l'encens fume et l'autel se relève : » O France I tes enfans tristement exilés » Dans ton sein maternel par lui sont rappelé» : » La justice reprend sa balance et son glaive ; » Les coupables en vain lui voudraient échapper , n Jusque dans les palais elle va les frapper : » Son bras , qui des méchans réprime la licence » » Protège la pudeur et défend l'innocence.
» O du héros sauveur adorables bienfait» !
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« H honore et soutient les ministres de paix ; » Il rend au culte saint la pompe de ses fêtes ; » Et du vice engraissé de dix ans de forfeits » Ecrase soùs ses pieds les innombrables têtes. » L'honneur et la vertu , méprisés trop long-temps , » Reparaisent comblés de ses dons éclatans.
» Ck)nseiilers éclairés autant qu'infatigables, » De rstat raffermi soutiens inébranlables!
» D*un peuple de héros les nobles rejetons^ » Dirigés sous ses yeux par de sages leçons , m Dans Tamour des vertus croissent pour la patrie; » Et la Reli^on , mère auguste et chérie, » Aplanit sous leurs pas les sentiers glorieux » Qu'ont avec tant d'éclat parcourus leurs aïeux.
» De tous les biens qu^ vous .dispense , » Quelle sera. Français, la digne récompense? » Au trône , rétabli par ses vastes travaux , » Yotre reconnaissance appelle ce héros , » Et, propice à vos vœux , rElemel a lui-même » Sur le front de son fils poséie-diadénfie :. » Yotre libérateur est aussi votre roi h » Gardant de vos sermens Finviolable fo^ » A jamais, dans vos cœurs, rallumez pour vos maîtres » Cet héroïque amour dont brûlaient vos ancêtres ! » Songez que ce flambeau, guide heureux de Thonneur, M Sera toujours pour vous le flambeau du bonheur, » Que ses feux, ornemens de votre noble histoire , » Tous conduiront sans cesse au chemin de la gloire! » Ah ! par vos longs malheurs vous avez trop appris. » Qu*en outrageant les rois d'un criminel mépris , «r Yous attiriez sur vous les désastres funestes , %
Ef^yables effets des vengeances célestesu
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» Mais vont Favez promis : tous ûeûdeti. vot tarmeiis r » Oo TOUS Tcm. toujoan défendre avec o(M|rage
» Yotre plm bel ourra^ef » |« trône raffermi 4ar »m vieux fondemens , » Le trône, d'on grand homme auguste et saint partage, » Et de ses descendans éternel héritage.
*• Quels beaux joQff, sous son règne y éclaireront vos bords , » Un astre glorieux , prolongeant sa carrière^ » Sur vous verse à flots d*or sa céleste lumière ; >• Le ciel pur et serein , ouvrant tous ses trésors ^ n En fleuves de bien&its épanche ses largesses, *> Et surpasse pour vous ses brillantes promesses, » O vierge du Danube ! à ûlle de cent rois !
» De vos douces vertus le héros a foit choix ! *• Venez serrer les noeuds de Tunion sacrée » Qui du trône du monde assure la durée ! \ n Brillez flambeaux d*hymen ! 6 temples, ouvrez-vous \ » Ministres des autels que Tesprit saint aoim^ >• Célébrez ce grand jour d*une voix unanime;
n Consacrez des liens si doux !
n Dieu lui-même bénit ces glorieux époux ; >• Et prompt à féconder leur couche nuptiale
» Il accorde k Napoléon >« Un fi|s <^ui soutiendra la gloire de son nom.. « Levant sur Favenir sa tète triomphale, I» Il verra l'univers à son sceptre soumis, » Et les peuples changés en un peuple d'amis. » ipour soulever les mers, dans sa rage infernale, » Albion tenterait des efforts super^us; 9 Les mers depuis long-temps ne la connaîtront plus ! >» Tels sont de TEtemel les fidèles oracles.
Français, n'en doutez pas, ces éclatans miracles Sont le prix du retour..» son culte immortel.
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Cest la religion qui protège les trènes.
Qui sur le front des rois affermit les couronnes. Et l*Etat fut toujours soutenu par Tautell Sur ses heureux enfiins, dans sa bonté divine. Elle ¥erra les eaux de la félicité^ Tandis que de ses mains l'affireuse Impiété Du peuple qui la suit avance la ruine.
•jmmÊm.m^^m^mÊlim^
IC£S
Suiif
Les apprpches de la guerre arec la Fraace m'aTatènt fait songer depuis plusieurs mois à quitter ce pays ; voulant (tre sûr de ne point me trouver enfenné dans un pays ennemi, je suis parti le 10 août. Je tou3 écrisk des frontières de la Bavière.
Le duc d'Otrante, que j*ai tu à son passage. par Lci-^ bach » m*a beaucoup parlé ; je lui. ai caché mon dessein ^ parce que je youlab que tous l'apprissiez par moi seul.
Sire^)*aTalsle projet de m« rendre dans une retraite sûre et définitiTc, dont j*ai plus besoin que jamais. La Bosnie m*étalt ouTerte; confinant au pays que j'habitais , tranquille 9 amie naturelle de la France > elle me GonTenaU sous tous les rapports , même som celui du climat; mais 9 Sire^ quand j'étais au moment de partir, j'ai appris les laalheurs de l'Espagne, j'ai appris que les ennemis étaient de ce côté sur les frontières, j'ai tu que la guerre était imminente ^ que tous alliez aToir un million d'hommes armés contre tous...... Je ne me
suis pas cru le maître de me soustraire à la crise imminente et terrible (jui ^e présente. Je suis peu de chose ;
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mais ce que je suis, je le dois à la Hollande 9 et après ik la France et à vous. Je Tiens donc en Suisse pour pou- Toir en être appelé par tous, quand tous croirez pou- Toir le faire sans m'ôter l'espoir de rentrer en Hollande à la paixg;énéràle, ni d'une manière contraire au serment que je lui ai prêté; car, comme il est cependant impossible que tous ayez Toulii faire de moi et de mes enfans des êtres proTisoires, il est impossible que Y. M. ne Teuille pas leur rétablissement et le rétablissement de la Hollande, quaud toutes les affaires relatÎTCS au commerce et à la naTigation seront terminées. Enfin , Sire , si je puis jamais être utile à la France et à Y. M. ,, elle saura mieux que moi la manière dont cela couTient
à celui de ses frères qui est dcTenu roi de Hollande
Si cela n'est jamais, dans tous les cas , je serai dans un pays qui du moins ne cessera jamais d'être ami de la France. Quand je suis Tenu en Autriche, j'étais persuadé que le pays de l'impératrice de France ne serait de long-t temps en guerre aTcc elle, et à coup sûr de mon TiTant. Je TOUS prie de faire attention , Sire , que je Tiens à TOUS pour souffrir; que je le désire plus TÎTcment à mesure que le péril augmente ; que dans la malheu» reuse position où m'ont placé les éTénemens, j'ai dû ne plus partager la prospérité de ma maison , mais non me soustraire à ses dangers. Puissent, Sire, ceux qui la menacent n'être pas aussi réels que je le crains! Mais les armemens sont immenses et dans un tout autre ordre et esprit que précédemment. Tout le monde gémit et réclame la guerre contre la France. Sire, je fais mon dcToir, et euTcrs la Hollande, eteuTcrs la France,
et envers tou$, en me rapprochant de yous^ en me mettant plus i TOtre portée. Jamais je n'aurai à me reprocher de les ayoir priyés par ma faute de mes faibles efforts 9 quels qu'ils puissent être , et cette conviction me consolera , quelque chose qui arrive.
Ischel, frontière de Barière ^t d'Autriche, ce 4 <toût i8i3.
Signé LOUIS-NAPOLÉON.
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Aax mai^trau cfAmfterdani.
Soleure , ce 29 DOTembre 181 3.
Messibuas 9
Les nourelles circonstances dans lesquelles se trouTe la Hollande m'oblig;ent à sortir de ma retraite ; elles doivent ou compléter les obligations qui m'attachent à votre pays depuis huit ans, ou m'en dégager entièrement.
C'est donc pour connaître les sentimens de la na-^ tion , sentimens qui guideront ma conduite ultérieure , que je m'adresse à vous , non-seulement comme à la capitale des provinces-unies > mais comme à leurs représentans naturels , lorsqu'il n'y a point d'autre représentation générale du pays.
Lorsque la Providence permit que je montasse sur le trône de votre pays, sans que j'eusse recherché ou désiré cet honneur, je ne m'y décidai que par les consi^ dérations suivantes r
1** Que le dernier stathouder venait de mourir sans
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avoir jamAis Toulu renoncer au stathoudérat » nirece-^^ Yoir aucune indemnité ou compensation;
9* Que son fiU, le prince héréditaire, ayait renonc4 formellement a« contraire^ et reçu la principauté de Fulde en dédommagement;
y Que les princes de cette illustre maison , à laquelle Totre i^ajs a tant d'obligation , n'étaient cependant pas les souverains de la Qollande;
4*" Enfin , je croyais que des relations d'amitié et de conformité d'intérêts avec la France pouvaient contri-. buer, plus que toute ^tre chose, à acquérir l'état de paix et de neutralité, première base et premier but politique de votre pays.
Après mon avènement, je m'aperçus bientôt qu'il follniC, pour agir en conscience , agir comme chef d'une nation indépendante, placé pour être son bouclier et son premier magistrat, et oublier entièreipent que le basard avait eu la plus grande part à mon élévation. C'est ce que j'ai tâché de faire. Si la nation a souffert sous mon règne, elle n'a point souffert cependant en comparaison de ce qu'elle aurait éprouyé sans cela. Sa situation depuis i8io, celle de la Pologne, de la Saxe et de Hambourg, tie le prouvent que trop.
Le« années i8o6, 1807, 1808, 1809 et 1810 ont été les plus pénibles que l'on puisse trouver dans l'histoire de l'administration intérieure d'un pays. Quand on croyait que la Hollande ne pourrait soutenir trois moia le poids énorme de ses finances, qu'aggravaient sans cesse ses relations extérieures, elle a résisté cinq ans, f0' ^U bloçus de terre et de mer, à des anpemens forcés^
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à toutes sortei d*obdtacles, d'entraves et de pièges pour un homme entièrement étranger jusque-là à votre pays , et entièrement isolé enlîre les pièges de la politique qui aurait dû être son guide et son soutien > et ceux des ennemis du nouvel ordre de choses en Hollande et des ennemis de la France. J'ai fait tous les efforts humainement possibles; seul, )è connais tout ce que j^ai eu à faire pouf la Hollande dans le silence et l'isolement.
J'ai lutté sans cesse et avec persévérance, me prê<^ tant aux innovations inévitables avec le plus4le retard possible f et cherchant à gagner l'époque de la paix générale ou d'une indépendance réelle. Mon but était , à cette époque si désirée , de consulter la nation libre-^ ment assemblée, et de faire, sans exception, tout ce qu'elle jugerait nécessaire et convenable à son bien- . être.
Lorsqu^à la suite dé la descente des Anglais à Wal* cheren^ je fus obligé de me i'endi*e à Paris, comme à l'époque de mon abdication , mon but fut de résister à la force toute puissante, dépouillée de tout alitre argu-^ ment; de disputer pied à pied l'époque de là catastfopàe de la HoUande à qui avait vaincu toutes les grandes puissances de l'Europe ; de conserver intacts les droits du pays , malgré les menées et les opinions des Hollandais pervertis secrètement, et quand il fallut céder, de céder à mes eofans seulement; de ne point hésiter è sacrifier mes intér^ personnels à la conservation des droits et de l'espéranca réservés au pays par mon abdication et par l'élévation d'un roi mineur que la constitution mettait sous la garaatie et presque sous la ré-
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gencé de la France; dont la nullité pendant treite lân^ encore ôtait jusqu'au moindre prétexté contre la Hol^ tande , et de soustraire aussi à la puissance ie r^i que la iFVance né paraissait avoir éleré par sbn influence que pour en faire Tagent forcé de la réunion.
Si ff en adoptant une autre conduite , comme j'ai été au moment de le faire ^ }e fusse resté à Amsterdam simple machine ^ ou bien que nous nous fussions mis en état de guerre, le sort de la Hollande eût été celui de la Pologne, de la Saxe ou de HambouTg. Vous n'auriez pu, comme vous le pouvez en ce moment , réclainer de tous vos voisins puissans une neutralité et indépendance parfaites, comme éviter les retours iné^ yitables de IXf imosUé. Je ne pouvais être utile à votre pays comme la maison d'Orange ; un autre prince hol-^ landais, sous la même protection, eût été au moins Inutile, quand même j'aurais pu me laisser entraînera une défense qui n'aurait servi qu'À donner ledroît plan* sible de conquête. Je ne devais et ne pouvais vous être u^e qu'en maintenant ma peponne indépendante de la France , mais jamais son ennemie.
Depuis mon abdication , je suis^ donc resté à Gratx ^ éh Autriche^ et, après ^rois ans de séjour dans cette tilIé, je suis verni habiter les cantons SuiBse», i^poar ne pôitit mé mettre ^n étatde gneri^ avec la 'FttHicei ^**pour être' plus à portée^d^êtretitiie à la Hollande û les dirconstànces le permettaient* ' > < .
Déjà, en 1 81 2 ,' après ta retraité de Rukéie','je'fié^ de Gratz, toutes les démarches que je pouvais faire pourla
liberté de la Hollande; elles furent infructueuses^ 'mal<^ gré tous mes soins.
Après mon arrif ée en Suisse , trois mois s'étalent à peine écoulés, que î'appris, le 27 octobre dernier, étant à Bâle , la retraite des armées française» sur le Rbin , et révacuation de l'Allemagne. Je prévis alors , ou que la Hollande s'insurgerait , ou qu'elle serait occupée par les alliés.
Fidèle à ma manière de penser , que Tetpérience n'a que trop confirmée, je voulais profiter de l'occasion unique du rétablissement d'un contre-poids en Allemagne , et de réyacuation prochaine de la Hollande , poui' mettre le pays dans un état d'indépendance réelle et de neutralité parfaite , seul état qui convienne à la Hol^ lande , sans lequel elle sera perdue tôt ou tard; ce qui d^ailleurs conyient à toutes les puissances belligérantes. J'enyojai quelqu'un à Majence , auprès de Fempereur français ; j'en adressai un autre à l'inipératrtce régente à Paris ; je demandais , ayec réyacuation de la Hollande, mon libre passage à travers la France ; si cela ayait en lieu, sûr alors, par mon passage, de la non mîmitié4o la France , et de son consentement tacite mâb prouVéy à peine arrivé, j'aurais convoqué la nation, je yoti» aurais dit mon opinion, et vous auriez faitceqqe you0 eussiez jugé le plus convenable, tam à l^gar4 de votre situation pt>litique qu'à celui de votre oonstltution ; prêt^ si vous aviez préféré la maison d'Oran^ y à.me retirer^ mais non sans avoir renafili mon dernier devoir enveri^
vous. :'■'''/ «• ; w ' ' . .'. ■■■t,! ii
J'arrivai, le 3 novembre, à Pont-sur«>Seine, près
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Paris > où |e repus des réponses très-peu favorables sur une partie de mes demandes ^ et point sur les plus essentielles. J'appris alors qu'on ne se décidait point à éracuer la Hollande; je retournai donc dans ma retraite en Suisse y où seulement je reçus de Mayence une réponse indirecte plus que négative.
Dms cet état de choses, j'écrivis à AI. Bylandt* Hait, l'un des derniers présidens du Corps-Législatif^ à MM. Roell et Krayenhoff , anciens ministres ; Wrlliam 'WilUnk, conseiller d'état, et au professeur Yan Gennapt dont je connaisses lumières, le patriotisme et le carac* tère. J'ignore si ces lettres sont parvenues ; mais , comme je leur envoie le duplicata par la même occasion que cette lettre, vous en aurez connaissance : mon but» comme vous le verrez, était de faire connaître en Hol^ lande ma conduite et mes sentimens. Depuis, j'ai appris tout ce qui st* passe; et, dans cet état de choses, j'ai considéré que depuis trois ans et demi je suis isolé 9 er* rant dans les pays étrangers; que j'ai renoncé à mon pays natal, à tout absolument, pour rester fidèle au système que j'ai cru devoir être le plus utile à votre pays; mais que si ma nouvelle patrie, depuis huit ans, m'érchappe ) je Hie trouVe sans pays, sans ami, sans4uicuu lien; que cependant, dans les circonstances majeures de l'Europe, tout me presse de prendre un parti, et de ne plus être le jouet des événemens ; de devenir entièrement maître de mes actions, d'achever de remplir tous mes devoirs envers votre payé.
En m'adressant à vous. Messieurs , en vous consido-, rant comme les représentans de la nation quand elle n'a
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pas de représentation générale , et eo demandant su décision , c'est ce dernier devoir que je crois remplir. Quelle qu'elle soit, je tous prie de me la faire connaître le plus tôt possible.
Je termine cette déclaration^ bien importante pouit moi^ par le vœu bien sincère du bonheur de la Hollande, et par la demande que je lui fais sous ce rapport :
1° De ne point s'en tenir à l'ancienne constitution, mais d'achever ce qu« l'acte d'union d'Utrecht n'a fait qu'esquisser; enfin , de constituer un gouvernement libre , mais monarchique j à l'instar de ceux d'Angleterre et de Suède; sans cela, l'état dala Hollande sera toujours précaire, et dépendant de diverses causes étrangères à elle-même.
!»<» De n^ point se laisser entraîner par l'exagération et l'animosité; de considérer que l'état de paix et de neutralité est la seule sauve-garde du pays ; que les ar« memens doivent être les plus forts possibles dans ce moment, mais uniquement pour maintenir l'indépendance de l'ancien territoire, et hors de lui la présence de toute armée étrangère ; et d'éviter enfin soigneusement de devenir le théâtre de la guerre. Quelle que soit votre réponse, je suis et resterai toujours inaltérablement et tendrement attaché à votre pays.
Signé, LOUIS NAPOLÉON.
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